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NOTREPRIME
Notre magnifique prime est maintenant

prête à être livrée à ceux qui y ont droit.
C'est une grande et belle gravure repré-
sentant le bonheur domestique, ou Mon-
sieur, Madame et Bébé, comme disait
Gustave Droz; sujet simple et vieux,
mais toujours beau, surtout lorsqu'il ins-
pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur domes-
tique apparaît sous des couleurs si char-
mantes, qu'il va opérer une véritable révo-
lution parmi les malheureux qui n'ont pas
su le courage encore de contracter mariage.
Les vieux garçons ne pourront pas le con-
templer sans prendre la résolution de
laisser les froides régions du célibat où ils
cherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
à répandre cette gravure en augmentant le
nombre de nos abonnés! Vraiment, on
devrait s'associer, s'organiser comme pour
la colonisation ou la propagation de la foi,
afin defaire pénétrer partout notre journal
avec sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
tous les cas, s'empresseront de payer ce
qu'ils doivent dans le but de satisfaire à
ln devoir et d'obtenir une si belle gravure,
dont la vue domptera les maris les plus
fougueux et calmera les femmes les plus
acariâtres.

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
payé jusqu'au 1er janvier 1880, et les
nouveaux abonnés qui paieront six mois
4'Baasa

CHEZ NOS VOISINS

Tout le monde sait que les Américains
sont passés maitres dans l'art de la corrup-
tion administrative. Personne ne leur
conteste la gloire d'avoir porté cet art à sa
dernière perfection. Mais, ce qu'on ignore
absoluluent, en dehors de leur pays, c'est
le cynisme avec lequel ils pratiquent ce
genre dégradant qui remplace le favori-
tisme dans las démocraties.

La vénalité, l'emploi des influences
mauvaises, l'achat des places et des faveurs,
forment partie de leur système politique,
au vu et su de tous. Le sens moral du
public est blasé là-dessus ; on ne fait
même pas attention à des actes constam-
ment répétés, et qui n'ont plus le don d'é-
mouvoir. C'est à ce point que les cher-
cheurs de places ne craignent pas, pour
faire leurs offres, de se servir de l'organe
des journaux, plus spécialement dles jour-
naux de la capitale. Ceux-ci, de leur côté,
ne se font aucun scrupule d'insérer dans
leurs colonnes les suppliques éhontées de
ces enchérisseurs sans vergogne.

Un seul exemple suffira pour montrer
jusqu'où nos voisins poussent l'impudeur
en ce genre. Dans un des derniers nu-
méros du Nationul Republican, de Wash-
ington, nous voyons pas moins de six de-
mandes d'emplois dans les bureaux publics
faites sous cette forme, c'est-à-dire accom-
pagnés d'arrhes. D'abord, c'est un mon-
sieur qui s'engage à payer $15 par mois,
pendant tout le temps qu'il sera en fonc-
tions, à la personne qui lui fera avoir une
place de messager ou de gardien, dans un
ministère quelconque. Puis un second
qui demande un emploi, n'importe où,
mais de préférence dans les bureaux du
gouvernement, à charge de donner au pro-
tecteur qui la lui procurera un excellent
percentage sur son salaire. Un autre, qui
se donne pour un commis de premier
choix, offre la moitié de ses appointements
pendant six mois. Le plus osé de tous,
un M. Stuart Hamilton, qui donne son
adresse en toutes lettres, propose carrément
et simplement une somme de $600, argent
comptant, pour prix d'une situation dans
une administration publique. Vient en-
suite une dame qui promet 40 par cent sur
ses appointements, et un autre solliciteur
qui se contente d'offrir un mois de son
salaire.

Ces faits se renouvellent chaque jour,
et tout cet étalage officiel de corruption ne
soulève pas une seule protestation, n'excite
pas même la surprise. On y est habitué,
on trouve cela naturel, et on n'y aperçoit
rien de blessant pour les mours du pays,
qui sont raisonnablement faisandées.

Il est vrai que ce mode des offres pu-
bliques n'est en usage que pour les solli-
citeurs obscurs ; néanmoins, les hautes
fonctions de l'Etat, pour n'être pas mises
à l'enchère dans la presse, n'en sont pas
moins notoirement à vendre pour cela.
Ainsi, c'est un fait connu, par exemple,
que l'élection du président Hayes a été bel
et bien escamotée lors de la comédie de la
commission des Quinze, et que M. Tilden
aurait pu l'emporter à la place de son con-
current, si ses amis eussent offert un prix
plus élevé.

La République américaine a bien mar-
ché depuis Washington. Elle ne se rap-
proch' pinwt guére de l'idéal de Platon.
Elle ressemble plutôt à la Roue cicéro-
nienne. Fort justement, le général Grant,
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qui a contribué puissamment à la mettre
en cet état, arrive à point pour couronner
son œuvre par l'établissement d'une dic-
tature césarienne que ces Américains de la
décadence ce laisseront imposer sans trop
de résistance, si seulement il y met le
prix.

A. GÉLLNAS.

QÀ ET LÀ

M. Fabre dit dans une correspondance
qu'il envoie de Paris à l'Evý,ement, qu'il
n'y a pas un peuple qui amuse autant les
enfants que les Français, et qu'il n'y a pas
imn peuple non plus qui s'amuse autant en
enfante.

Les journaux libéraux ont publié, la se-
maine dernière, un discours prononcé par
l'hon. juge-en-chef Dorion, lors des débats
sur la«onfédération, discours dans lequel
il prédisait l'intervention du gouverne-
ment fédéral dans les affaires locales, et
des conflits sérieux entre le Conseil légis-
lutif et l'Assemblée législative.

En Angleterre, aux États-Unis, a-t-on
besoin d'argent pour une oeuvre d'intérêt
public, c'est au public qu'on s'adresse. On
invoque l'initiative individuelle, on a re-
cours à toutes les formes de souscription :
dons en espèces, dons en nature, confé-
rences, représentations théâtrales, bals, con-
certs, expositions, loteries, ventes mon-
daines, ventes publiques, etc. En cela,
nous devrions être yankees.

if**

Dire ce qu'il y a de contradictions, de
revirements d'opinions dans la presse po-
litique su ce moment, est chose impos-
sible. On passe du noir au blanc et du
blanc au noir avec une hardiesse et une
agilité merveilleuse. Tout est permis, pos-
sible, mgral, constitutionnel et praticable
dans l'intérêt du parti. Quand on voit
cela d'un peu loin et d'un peu haut, on ne
peut s'empêcher d'être douloureusement
affecté, et de demander où on va. Que de
talent, d'ardeur et de travail perdus pour
la patrie . Que de dangers et d'écueils on
lui prépare pour l'avenir!

Pendant que tout remue, s'agite et pros-
père autour de nous, nous végétons et nous
nous déchirons. Allons-n us devenir l'Ir-
lande de l'Amérique 1

* *
*

Nous avons reçu de Québec une bro-
chure politique contenant des notes et
précédents relatifs à la crise politique de
Québec. L'auteur, qui est, dit-on, M. Dan-
sereau, de la Minerve, cherche à établir les
propositions suivantes :

Io. Le Conseil législatif ne peut pas re-
fuser les subsides ;

2o. Le vote adverse du Conseil met le
gouvernement dans l'obligation ou de ré-
signer ou de régler ce désaccord;

3o. Le gouvernement ne peut adminis-
trer sans subsides ;

4o. Le gouvernement re peut emprun-
ter pour suppléer aux subsides ;

5o. Le lieutenant-gouverneur ne. peut
autoriser des dépenses sans le vote des
subsides;

6o. Le lieutenant-gouverneur aurait d

être consulté sur l'ajournement de l'As-
semblée législative ;

7o. Le lieutenant-gouverneur n'a pusanctionner les bills après l'ajournement
de la Chambre ;

8o. Le lieutenant-gouverneur ne peut
constitutionnellement accorder à M. Joly
la dissolution des Chambres.

Parmi les Canadiens-français qui se sont
distingués à la grande exposition tenue à
Ottawa, nous devons mentionner notre
grand manufacturier de meubles, M. I.-
A.-I. Craig, et MM. N. et A.-C. tarivière
dont les voitures ont obtenu plusieurs
prix. A l'exception de M. Hudon, repré-
sentant la manufacture de coton de Mont-
réal, ce sont, croyons-nous, les seuls noms
français qu'on trouve dana la liste de ceux
qui ont obtenu des prix, et c'étaient à peu
près les seuls exposants de la province de
Québec.

Hélas !
Que nous comptons pour peu de chose

dans toutes ces grandes manifestations de
progrès industriel et agricole ! Le senti-
ment qu'on éprouve dans ces circonstances
est le même qui afflige tout Canadien-fran-
çais parcourant Montréal et faisant la com-
paraison entre les quartiers anglais et les
faubourgs canadiens. Combien trouve-t-
on de maisons canadiennes-françaises dans
cette zône considérable qui s'étend depuis
la Place d'Armes, entre les rues Craig,
Saint Antoine et le fleuve jusqu'à la Côte
Saint-Paul et la Pointe Saint-Charles, dans
cette fourmillière remplie de banques, de
magasins, de manufactures, de moulins, de
bureaux d'assurance, de change, etc. Com-
bien trouve-t-on de nos compatriotes dans
ces riches quartiers couverts de résidences
princières qui entourent la montagne et
embrassent les rues Sherbrooke, Dorches-
ter, Sainte-Catherine, et une foule de ma-
gnifiques avenues, la plus belle partie de la
ville, celle que l'étranger visite et admire.
Ne mentionnons pas de chiffres, c'est trop
triste pour notre amour propre national.

L-O. Divin.

L'ABSTENTION DANS LES ÉLEC'IONB

La dernière élection de Bordeaux, qui
s'est terminée par la défaite du fameux
Blanqui, a été remarquable par le nombre
exceptionnel d'abstentions que l'on a
constatées au scrutin. Le chiffre des per-
sonnes qui ont voté forme tout au plus
un quart du chiffre des électeurs inscrits.
C'est une proportion extraordinaire, et le
fait a causé quelque émotion. Les jour-
naux l'ont commenté longuement.

Le sydtème des abstentions est en grande
faveur en France, et il a fait parfaitement
jusqu'ici les affaires des républicains. Le
parti conservateur fournit à lui seul le
contingent des abstentionnistes.

Dans le cas de Bordeaux, les radicaux
seuls ont pris part à l'élection, et ils ont
partagé leurs suffrages presque également
eritre les citoyene Blanqui et Achard, tous
deux appartenant avec une légère variante
aux nuances les plus foncées. Le reste
des votants, qui forment les trois quarts
du collége électoral, et qui appartiennent
presque exclusivement à l'élément conser-
vateur et modéré, n'ont pas été aux poila.
Il en résult. que le not vel 41u n. rpé



L'OPINION PUBLIQUE 16 OCTOBBE 1879

sente qu'une portion infime de la popula-
tion de Bordeaux.

On pourrait dire qu'il en est de même
pour la majorité de l'Assemblée tout en-
tière, qui en réalité ne représente que la
minorité de la nation. Il n'y aurait qu'à
rendre la votation obligatoire pour inter-
vertir les rôles des partis. Une fois les
droits politiques transformés en devoirs,
les gens honnêtes et paisibles, qui sont en
majorité, et qui seuls répugnent au scru-
tin parce qu'il leur répugne de s'encanail-
ler, ne pourraient plus s'exempter de
prendre part aux affaires, et alors les beaux
jours de la démagogie seraient finis. Aussi,
les radicaux ne tiennent pas du tout à
remplacer par le vote forcé le vote libre,
qui assure le contrôle aux plus audacieux ;
-et les radicaux sont partout les plus au-
dacieux.

Quoiqu'il en soit de tout cela, la
conduite des conservateurs de France n'en
est pas moins singulière ni moins blâ-
mable. Il ne leur est pas permis de se
désintéresser ainsi des affaires publiques.
Le dégoût que leur inspire le régime radi-
cal ne saurait les justifier de renoncer vo-
lontairement à leur part de pouvoir. C'est
pour eux un devoir moral, légal, d'exercer
leurs droits politiques. A moins de mo-
tifs particuliers, l'abstention politique,
avec le système moderne de gouvernement,
est coupable, surtout dans un pays de suf-
frage universel, où les bas-fonds ont voto
au chapitre. Il est vrai qu'en Italie, après
la conquête piémontaise, le Saint-Siége
jugea l'abstention opportune pour les ca-
tholiques des Etats pontificaux. Mais il
avait ses raisons pour cela, et d'ailleurs la
mesure ne devait être que temporaire ;
elle a présentement cessé d'être en vigueur,
et, comme premier résultat de son retrait,
les catholiques ont repris le gouvernement
municipal de la ville de Rome.

Dans le cas de la France, les résultats
de l'abstention sont manifeste. Il est
d'autres pays où ils sont moins apparents,
mais non moins réels. Le nôtre est de ce
nombre. Bien que la pratique de l'abs-
tention soint loin d'être aussi générale ici
qu'en France, elle est encore suffisamment
répandue pour avoir pu, en certaines cir-
constances, influer d'une manière décisive
sur les destinées de la province.

Nous trouvons une preuve toute récente
de l'importance du rôle que jouent voteurs
et abstentionnistes dans le cas du minis-
tère libéral de Québec. M. Joly a gou-
verné pendant toute la première année de
son administration avec une seule voix de
majorité, celle de l'hon. M. Turcotte, et
cela, lorsque l'un des députés qui fôrmaient
cette majorité, l'hon. M. Chauveau, devait
lui-même son mandat à la voix prépon-
dérante d'un seul votant, qui était l'ofli-
cier-rapporteur de Rimouski. De sorte,
qu'en réalité, chacun de ceux qui ont voté
dans le sens ministériel aux élections gé-
nérales de 1878, peut se dire que son vote
a décidé du sort de la province pendant
une année. Et chacun des adversaires du
gouvernement qui &3 sont abstenus, peut
se dtre le même chose. Nous avons ainsi,
sans trop nous en rendre compte, réalisé
cette abstraction constitutionnelle qui
semble impossible en fait : le gouverne-
ment du pays par la volonté d'un seul
électeur.

Dans ces conditions, n'est-il pas évident
qu'il peut facilement arriver que, par suite
d'un nombre même restreint d'abstentions,
lexpression de l'opinion populaire soit
faussé, puisque le suiffrage a pu être si dé-
licatement balancé dans cette occasion.
N ous ne voulons pas considérer de quel
côté on trouve plutôt les abstentionnistes
chez nous. Mais nous pouvons bien con-
jecturer (que, ai la loi électorale comportait
la votation obligatoire, le résultat des élec-
tions partielles ou générales serait assez
souvent différend de ce qu'il est sous le
régime sctuel. A. GÉLîNas.

AUX DA.MIS qui veulent- un - a
manteau très-élégant et dans les derniers goûts.
nous leur dirons: Allez voir madamne P. BE-
NOîT, 824, rue Ste-Catherine, près de la rue
8t;Dnis. Elle trouveront, de plus, à son ma.-
Rasin, un bon choix d'articles de modes, tels que
fleurs, chapeaux, ruban et un bon assortiment
de loine et d'articles de fantaisie, I. tout à bou
marché, au No. 824, rue St.,Cethede, entre. les
"'ses 1)Deiia et panguinet,

Y. BIBAUD ET LA LANGUE
FRANÇAISE

ÉTUDE PHILOLOGIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE

(Suite)

Probant. - Qui prouve. (LAROUSSE.)
Quand les procès-verbaux des percepteurs
sont admis comme pièces PROBANTES...
(J.-B. SAcY.) Raison PROBANTE. (L'ACADÉ-
MIE.)

Blouser.-Tromper. il craint de se
BLOUSER ; c'est ce qui m'a BLOUSÉ. (L'ACA-
DÉMI.) L'ami des hommes qui parle, qui
décide, qui tranche, se BLOUSE souvent.
(VOLTAIRE.)

Una upret de tramers aus soueat se .LOUSE.

DESToUcHEs.
Qui ratrograde aBLousic.

BÉRANGER.

Immarcessible. -Qui ne peut se flétrir,
qui est incorruptible. Gloire IMMARCES-
BIBLE. (LAROUSSE.) Qui ne peut se flétrir.
(L'ACADÉMIE.)

E6seulé.-Part. passé du v. esseuler.
Comme vous êtes ESSEULÉ! (E. SUE.)

Par-ci, par-là, quelques anciens saqes
Tout EMsEULÉs errent au bord des eaux,

LA MOTTE.

Cet homme est ESSEULÉ. (L'ACADÉMIE.)
Affectuoité.-Qualité d'une personne

affectueuse ; sentiment d'affection vive
profonde. (LAROUSSE.)

Subodorer.-Flairer, sentir de loin.
(LAROUSE.) Sentir de loin, à la trace.
(L'ACADÉMI[E.)

Poignant.- Bonheur, plaisirs, trans
ports, que vos traits sont POIGNANTS! (J.-J.
RoUSSEAU.) La POIGNANTE irollie (le Mon-
taigne. (LABoULAYE.) Les POIGNANTES
amertumes. (L. ENAULT.) La POIGNANTE
histoire. (E. TExIRa.) V. Hugo, (»usin,
Barbaste, G. Sand et nombre d'autres ont
souvent fait usage de cette expression que
M. Bibaud reproche au Courrier des Etats-
Unis, et qui est consacrée par l'Académie:
Douleur POIGNANTE, remords POIGNANT.

Moyenner.- Procurer quelque chose
par son entremise. (LAROUSSE.) MOYENNER
la pa.c. (FANCHET.) Deuri IV MOYENNA
bien le mariage du capitaine avec Mlle
d'Espard. (BALZAC.) MOYENNER un accom-
modement. (L'ACADÉMIE.)

Ecale.-Enveloppe de certains fruits
formant une sorte d'écorse coriace. Dcs
ÉCALES de noic, des ÉCALES d'amandes.
(LAROUSSE.) BCALES de no.:, ÉCALES d'oufs.
(L'ACADÉMIE.)

Se patiner.-Se hâter, mousse, PATINE-
TOI. (LAROUSSE.) SE PATINER ap travail.
(LITTRÉ.) Se trouve aussi dans Besche-
relle.

Becqueter. - Buffon, Lamartine, G.
Sand, Rocques, A. Dumas et autres se
servent souvent d ce mot.

nl ecqu ,,ait guùi et badeaus.
GREMET.

Les oiseaux ont BEoQUETÉ ces fruits. (L'A-

qui est ingénieux ou de celui qui est in-
génieux. (LITTRÉ.) On prenait son INGÉ-
NIOSITÉ pour du génie.*(CHATEAUBRIAND.)
La faculté d'analyse ne doit pas être con-
fondu avec la'simple INGÉNIOSITÉ. (BAUDE-
LAIRE.) Se trouve aussi dans Bescherelle.

Piètre opinion.-On trouve identique-
ment cette expression dans Swift (traduct.
de Paul de Saint-Victor) : L'amour de la
flatterie chez la plupart des hommes pro-
vient de la PIÈTRE OPINION qu'ils ont d'eu.-
même. Piètre,-mesquin, ebétif et de
nulle valeur dans son genre. (L'ACADÉMIE.)

E.cclavagiste.-Si M. Bibaud donnait
plus d'attention à l'orthographe, il écrirait
esclavagiste, et comme ce mot se trouve
dans le dictionnaire de Larousse et dans
celui de Littré, il n'aurait pas commis la
bourde de nous dire qu'il a été inventé
par les rédacteurs de L'Avenir.

Délinéation.-Action de tracer les con-
tours d'un objet au simple trait. Il se dit
aussi de la figure qui en résulte. La sintple
DÉLINÉATION fait voir l'étendue de cette
place. (L'AcADÉMIE.)

Récognition.-Parmi les riverains du
Danube, il n'y a que le Grand Turc qui
ne lui refuse pas sa RÉCOGNITION. (DE
COURCHAMP.) Se trouve dans Larousse,
dans Bescherelle et dans Littré.

Store.-Espèce de rideau qui se tire et
se baisse par un ressort. (L'ACADÉMIE.)

Voir fonctionner une presse.-Une ma-
chine FONCTIONNE. (MOLÉON.) Cette na-
chine FONCTIONNE bien. (L'ACADÉMIE.)

Inférence. - C'est un mot nouveau,
mais on le trouve dans Larousse et Littré.

Désappointement. - Le DÉSAPPOINTE-
MENT marche en souriant derrière l'enthou-
siasmne. (MME DE STAEL.) L'homme est
aussi trompé par la réussite de ses vSux
que par leur DÉSAPPOINTEMENT. (CHATEAU-
BRIAND.) Nous avons bien ri de son DÉSAP-
POINTEMENT. (L'ACADÉMIE.)

Un vapeur.-Bateau-à-vapeur.. UN VA-
PEUR anglais. ( LAROUSsE.) Il est arrivé
par LE VAPEUR. (LITTRÉ.) Se trouve aussi
dans Bescherelle.

Mais, s'écrie M. Biband, le mot le plus ridi-
cule qui coure (sic) les Gaz-ttes non seulement
du Canada, mais de l'Union américaine (il au-
rait pu ajout-r: et de la France surtout)-c'est
le mot lancer... Le Présidemt lance sou mes-
sage (mot rn français, encore impropre)...

Ici j'ouvre une parenthèse à mon tour
pour dire que voilà encore une grave er-
reur. Le mot message, signifiant commu-
nication officielle, est depuis longtemps
d'un usage général et dans la presse et
dans les chambres françaises. Le mot et
la chose se sont introduits en France sous
la constitution de l'an III de la Répu-
blique, qui établissait le directoire. Du
reste, l'opinion de l'Académie vaut bien
celle de M. Bibaud, et l'on trouve écrit
en toutes lettres dans son dictionnaire :
Le MESSAGE du président des Etats- Unis.
L'on voit que c'est le cas même critiqué
par M. Bibaud. Mais revenons au mot
lancer.

Cuiener.- :S'écrit cuisiner : apprêter, Le gouvernement, continue M. Bibaud, lance
accommoder. CUISINER le café. (BALZAC.) un décret d'érection civile d'une paroisse; l'é-

Le furneu o se UISIE l bO18Onvêque lanceun mandemenu. l'archévêque Taïche-Lerea a lancé une lettre pastorale contre la créa-
noire. (TH. GAUTIER.) Elle aite à CUIsI- tion d'une cor de divorce, etc."
NR. (L'AcADÉMIE.) Mais tout cela est trè correct, M. Bi-

Un prétendu. -Personne dont le ma- part peut
riage est convenu. Elle est sortie avec sondubaud à -qtrevoemérectin civil
PRÉTENDU. (LARoUsSE.) Les Prétendus, ro- dueuross, u sembl'fan-
man de Fréd. Soulié ; Les Prétendus, çie doutu.rousse mLtrée l'd
opéra de Rochon de Chabannes ; Le Pré-
tendu, comédie de Riccoboni. Voilà mon ploie au figuré dans le sens d'émettre, de

PRÉTNDU.(L'AADÉME.>produre, de publier, de promulguer; etPRÉTENDU. (L'ADADÉM4IE.)0
Volonté drue. -Dru s'emploie souvent, qu'on peut dire fort bien: lancer une bulle,

d'acrès Larousse et l'Académie, dans le
sens de vif, de décidé ; par conséquent on du
peut dire une volonté drue. elle-même de cette expression dans la

Attrper.Tromer. 'y araismoi-Phrase suivante . LANCER un mandemnent kAttraper.-Tromper. J y aurais moi.
niéne été ATTRAPÉ. (Lu SAGE.) Ton maître Le plus cocasse c'est que M. Bibaud
est plaisamment ATTRAPÉ. (MOLIÈRE.) Je prend la peine de mettre une note au bas
suis ATTRAPÉ avec d'autres. (MME DE SÉ- de la page pour assurer à Mgr Taschereau
vIGNÉ.) Vous seriez bien ATTRAPÉ. (L'ACA- qu'il n'a jamais su l'intention de lui attri-
DÉMIE.) buer une phrase aussi.... académique!

iiasant.-Dans le sens d'agréable. Après cela il faudrait tirer l'échelle
Larousse dit: Joindre l'utile au PLAISANT. Enfin, voyons, est-il possible de suppo-
-Il ne trouve pas PLAISANT que vous me ser que M. Bibaud ait ouvert setilement le
méliez dans vos discours. Il n'est pas PLAI- dictionnaire de l'Académie franaise avant
sANT d'avoir afaire à des gens de chicane. d'écrir l s ste qu'il ap-
(L'ACADÉMIE.) r esliodsid~(I!AADÉME.)pelle : Le Ménmorial de* viejasitudea et

jngémosite.-Caractère de ce qui est des progràs de la langue française au
innaieux. (Lartouse) Cuactèze de oe Candac1 <et t bin là la plu atrisse ds

vicissitudes qu'elle pût éprouver, cette
pauvre langue ; et, s'il y a progrès, c'est
assurément dans le sens de la queue des
vaches-en descendant.

JULES AIRvAUZ.

(A suivre.)

NOS GVRAWRES

Manitoba à l'Exposition

Manitoba a figuré avec honneur à l'Ex-
position, ses produits ont fait l'admiration
de tout le monde, et la bâtisse qu'on avait
mise à sa disposition était arrangée avec un
goût exquis. Les exposants étaient nom-
breux, presque tous Anglais. Deux ou
trois Canadiens-français pour représenter
une province dont on eut un jour l'idée
de taire une province française ! Et on a
failli se battre ici pour cette idée !

Réception du général Grant

L'une de nos gravures représente l'ar-
rivée du géneral Grant à San-Francisco,
après son voyage autour du monde. On
a beau mettre le peuple américain en garde
contre son enthousiasme pour ut homme
auquel on prête des intentions qu'il n'a
peut-être pas, on ne tient pas compte de
ces avis et on acclame le soldat heureux
dans la personne de qui toutes les nations
viennent do décerner tant d'éloges et
d'hommages à la nation américaine.

LA GUERRE DE 1870-71 ET SES CONSE-
QUENCES EN EUROPE

Le Tines vient de publier un remar-
quable article dont nous extrayons ces
conclusions :

Ces neuf années ont en une période de gaspil-
lage anticipé des ressources de l'avenir, à la-
quelle a succédé une crise de stagnation, qui
est loin d'être terminée. Tout le continent
n'est encore qu'un immense camp armé. Les
nation complotent contre les nations, non-seule-
ment au poiut de vue militaire, mais encore au
point de vue commercial. Encore une année
ou deux, et l'on peut prévoir; ainsi que l'a dé-
claré un homme d'Etat européen, qu'une mu-
raille de la Chine va être elevée autour de
chaque pays, pour que ses habitants ne puissent
pas mettre à profit, à leur usage, l'habileté de
leurs voisins.

Des deux principaux acteurs de la lutte gi-
gantesque de 1870 et 1871, il est difficile de
dire lequel en est sorti le moins entané et le
moins meurtri. La France, matériellament
prospère, continue à ne pas savoir quel est son
meilleur régime politique. L'Allemagne avec
une constitution à l'abri des dangers de révolu-
tion, paraît s'imaginer que le commerce peut
être conduit comme un régiment, et que des
discours professionnels peuvent guérir les maux
qui résultent des privations.

La guerre de 1870 n'est certainement pas
coupable d'avoir créé les causes qui, depuis, ont
tenu l'Europ8 comme suspendue au-dessus d'un
abîme, mais elle a contribué puissamment à ac-
célérer leur action. Ses héros sont excusables
de se réjouir aux époques anniversaires de leurs
exploits. Par ces victoires ils ont fondé une
nation ; mais pour lui donner la prospérité, il
faut d'autres arts plus difficiles et plus élevés
que la stratégie et la tactique.

AVIS AUX DAMRS
MADAME,-Nous avons l'honneur de vous

annoncer que notre importation d'automne est
maintenant toute reçue et que notre assortiment
de marchandises sèches est au plus grand coi-
plet. Il nous fait plaisir de pouvoir vous dire
que, grâce à l'encouragement tout à fait libéral
qlui nous a été accordé jusqu'à présent, nos af-
taires se trouvent dans un si ~n état, qu'il
nous a été facile de faire nos achats aux mêimes
taux que les marchands du gros, et nos dépenses
étant bien moindres que les leurs, il est tout
naturel qune nous puissions faire le commerce de
détail à des prix plus bas qu'ils peuvent faire
celui du gros. A ces avantages déjà considé-
rables, nous ajoutons celui de pouvoir acheter
comptant, et par conséquent presque pour rien,
des fonds de banqueroute que nous avons
presque toujours en main, autre moyen encore
plus propre que les deux premiers à nous per-
mettre de vendre à meilleur marché que n'im-
porte qui. Soumettant ces faits à votre consi-
dération et vous priant d'agréer nos remercie-
ments pour le bienveillant encouragement que
vous nons avez accordé, nous sollicitons respec-
tueusement votre prochaine visite.

DUPUIS FRERES,
No. 605, rue Ste-Catherine, ooin de

la rue Amherst, aux deu boules
noires, Mnntreal
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LES CANADIENS DE L'OUEST
(2 vols.)

PR M. sOSEPM rTAsSA

L'histoire des peuples n'est pas toute
entière chez les historiens. Ils nous pré-
sentent une chaine d'événements dont'les
rois, presque toujours, sont les anneaux ;
ils nous raccontent les guerres, les expédi-
tions, les conquêtes, la fondation des villes,
les siéges remarquables, les victoires des

* grands capitaines, leurs défaites : ce n'est
pas là toute l'histoire. La géographie,
c'est aussi de l'histoire. Hérodote serait
souvent incompréhensible sans Strabon,
le géographe. La poésie, c'est aussi de
l'histoire. Donnez-moi, disait lord Chatam,
les chants populaires d'un peuple et je
vous laisserai lui rédiger des lois.

Avec l'historien, le géographe et le
poète, les enseignements de l'histoire sont
encore incomplets. Où est la part du
peuple, du vulgaire, comme on se plaisait
à dire sous le grand roi Louis XIV, qui
véritablement constitue la nation I L'his-
toire de la royauté peut édifier les rois. Il
y a dans le peuple une autre royauté, ba-
sée, celle-ci, non pas sur le hasard de la
naissance, mais sur la grandeur d'âme, le
courage, le génie, la persévérance, le mal-
heur. Cette royauté est pleine d'enseigne-
ments pour tout le monde. Chacun de
nous peut devenir roi de cette royauté-là.

L'histoire, cependant, qui n'aime que le
faste, laisse de côté dans le champ de la
moisson ces riches épis : le biographe vient
et les recueille. C'est Plutarque complé-
tant Thucidide et Tite-Live.

Le Canada, comme la Grèce antique, a
aussi ses hommes illustres. Notre histoire
est pleine de dévouements isolés, de grands
courages ignorés, de hauts faits inconnus.
Chacun de nos ancêtres a été un guerrier,un découvreur remarquable, un chef de
sauvages auxiliaires, un marin intrépide,
un martyr. Parcourez l'Amérique du Nord
dans sa longueur et dans sa largeur, depuis
Saint-Jean de Terreneuve jusqu'à Saint-
Jean de Vancouvert; depuis la Baie-
d'Hudson jusqu'à la Louisiane, partout
vous trouverez les traces glorieuses de nos
ancêtres, ou de nos concitoyens.

Pas une ville qui n'ait été, ou assiégée,
ou défendue, ou fondée par l'un des
nôtres; pas un sentier qui n'ait été foulé
par le pied de nos traiteurs ; pas une
montagne qui n'ait été explorée par quel-
ques-uns de nos découVreurs; pas un lac
qui n'ait été sillonné et baptisé par nos
voyageurs; pas une rivière qui n'ait été re-
montée à sa source par nos canotiers chan-
tant des airs du pays ; pas une tribu sau-
vage où le nom canadien n'ait été mêlé au
terrible chant de guerre, où les nôtres
naient siégé à côté des chefs.

Cependant, ouvrez Garneau et Ferland,
et vous y trouverez à peine mentionnés les
noms de ces explorateurs qui ont décou-
vert plus de lacs, de montagnes, de ri-
vières et de plaines que Stanley n'en a en-
trevu, de ces diplomates qui, dans des
congrès plus efficaces que celui de Berlin,
nous ont ménagé l'alliance des grandes
tribus de l'Ouest, ont reculé nos frontières
jusqu'aux Montagnes-Rocheuses.

Une lacune existait donc dans l'histoire
de notre pays, une lacune considérable.
De fait, la véritable physionomie de notre
race, cette nature féconde, cosmopolite, si
l'on peut parler ainsi, capable également
des plus hauts raffinements de la civilisa-
tion et de la plus primitive barbarie ; qui
fait du parisien l'émule du citoyen d'A-
thènies, et du traiteur canadien l'émule du
chef indien tatoué et panaché; cette apti-
tude instinctive à s'accomoder d'une police
exagérée et d'une vie toute sauvage, témoi-
gnage de notre double origine romaine
et celtique, n'avaient peut-être pas été
suffisamment mises en ralief par l'histoire
écrite de la race française. Nous connais-
sions à satiété le francais poudré, frisé,
maniéré de la cour ; nous avions le sol-
dat de Rocroi et d'Austerlitz; nous avions
vu le vandalisme renattre avec les com-
munistes et les septemtriseurs ; nous sa-
vions les qualités exquises du paisible cul-
tivateur d'une ferme berrichonne et nor-
mane ; nous avions Henri Martin, Thiers

et Alexandre Dumas père : nous n'avions
pas Fenimore Cooper.

Les Canadiens de Ouest de M. Tassé
comblent cette lacune.

Les Canadien( de tOuest ne sont ce-
pendant pas complets. Ils ne sont pas
tout ce que le lecteur attend. Attaché à
la stricte lettre du titre de son livre, M.
Tassé ne nous donne que la vie des Cana-
diens proprements dits : ceux qui, quoique
Français de sang, sont nés dans le pays.
Les grands découvreurs français, les du
L'hut, les Nicolet, les Pierre Gauthier de
Varennes, les Joliette, les La Salle et
vingt autres noms plus ou moins connus,
n'entrent pas dans sa galerie des Cana-
diens. De crainte de se heurter à des
Français de France, il pénètre à peine
dans l'histoire. Ses héros sont presque
tous des contemporains. A peine quel-
ques-uns remontent-ils jusqu'au milieu du
siècle dernier. C'est une erreur à mon
sens; l'idée générale de l'ouvrage est in-
complète. Peut-être l'auteur se réserve-t-il
d'en faire un volume séparé, dans une
nouvelle édition.

Les Canadiens de l'Ouest sont toute une
révélation, même pour ceux qui sont pas-
s blement familiers avec nos historiens et
nos archives.

La statistique nous disait bien que
l'arbre de la famille canadienne étend ses
racin, s dans la plupart des villes améri-
eaines ; nous savions que l'Illinois, l'Ohio,
le Missouri, l'Iowa, le Wisconsin, le Min-
nosota, le Michigan, pour ne parler que
des Etats de l'ouest, renferment des mil-
liers de Canadiens-français. Mais dans
quelles circonstances ces colons ont-ils
émigré? Quelle part ont-ils prise à la fon-
dation, au développement, à la prospérité
des villes et de ces états, nous ignorions
tout cela.

L'histoire du Mexique ne nous était
connue que par sop état chronique de ré-
volutions, par ses mines d'or, par les tra-
hisons de Cortez, par les malheurs de
Maximilien. Voici que la grande figure
canadienne émerge au-delà du continent,
grandit, remplit le fond de l'horizon, et,
dans ce fantôme lointain, quelque citoyen
de nos villes, quelque cultivateur de nos
campagnes, reconnaitront un ami, un pa-
rent qu'ils eroyaient perdu.

L'ouest de la confédération canadienne
n'est pas moins rempli de nos compatriotes
que l'ouest des Etats-Unis.

Il n'y a pas jusqu'aux régions boréales,
dont la découverte et l'exploitation ne
soient disputées par les nôtres. La baie
d'Hudson est une mer canadienne ; la ri-
vière Mackenzie a été explorée par eux ;
ils ont laissé la trace de leurs raquettes sur
les neiges polaires.

Demandez à la Compagnie de la Baie-
d'Hudson quels sont ses chefs d'excursion
les plus intrépides, quels sont ses inter.
terprètes les plus habiles auprès des Sau-
vages 1 Des Canadiens, vous répondront-

1s.
Voilà le champ dans lequel M. Tassé a

glané ses héros, champ vaste, illimité, aux
parcours variés, aux sites pittoresques s'il
en est au monde: les neiges éternelles, les
prairies immenses, les montagnes, l'océan
et le firmament du ciel au-dessus de la
tête. Pour un pareil domaine, il fallait
de pareils hommes.

Il n'y a que des Français pour entrer
ainsi dans le désert inexploré, comme un
roi rentre dans son royaume. Véritable-
ment, nous étions faits pour rester les
maîtres du continent.

M -is, n'allez pas croire que les héros de
M. Tassé soient simplement des person-
nages de roman, des types pour Fenimore
Cooper, des chevaliers errants en quête
d'aventures, des utopistes cherchant dans
le désert l'homme idéal de Jean-Jacques
Rousseau.

Le côté poétique n'est qu'accidentel pour
eux. Sans doute, la grande liberté des
bois sourit à leurs reves d'indépendance ;
les périld des lointaines expéditions à
travers les prairies, les lacs et les mon-
tagnes aiguillonnent leur osprit ; il entre
dans leur nature de Français d'être hardia,
intrépides, téméraires même ; loger sous
une tente, se nourrir de venaison et de
pêche ; n'avoir pour boussol, que l'étoile

polaire; disputer d'adresse, d'agilité, de
force et d'éloquence avec l'enfant des bois,
conviennent à leur tempérament cheva-
leresque. Cependant, le but de leurs
courses a toujours un objet pratique, uti-
litaire: s'amasser une petite fortune, don-
ner l'aisance à leur famille, découvrir et
exploiter une mine, tracer une route aux
caravanes marchandes, ménager l'alliance
d'une tribu sauvage, choisir le site d'une
ville, voilà le constant mobile de leurs ex-
péditions aventurières.

C'est ainsi qu'ils ont attaché leurs noms,
des noms français à toutes les rivières, à
tous les lacs, à toutes les collines, à toutes
les stations de relais, à toutes les chutes
d'eau, à tous les portages du Grand-Ouest.
Touchante réminiscence de la patrie ab-
sente, toute entière dans leurs cours, dont
ils retrouvaient l'image à chaque instant
sous leurs yeux.

Les grandes villes de l'Ouest, dont la
rapidité étonne le nombre, ont été fondées
par eux dans (les sites remarquablement
bien choisis: Milwaukee, par Solomon
Juneau; Dubuquie, par Julien Dubuque;
Saint-Paul, par Vital Guérin; Pevria, par
J. B. Mallet; Galveston, par Ménard -
Saint-Joseph (Missouri), par Joseph Robi-
doux, et enfin, Chicago, la reine de l'Ouest,
par Beaubien.

M. Tassé n'a pas groupé ses héros dans
l'ordre chronologique. Ce qu'il s'agissait
de faire ressortir, ce ont les lieux où ils
ont figuré. Il prend d'abord des Canadiens
dans l'Ouest des Etats-Unis, puis dans le
Nouveau-Mexique, dans la Californie, et
enfin dans l'ouest et le nord du Canada.
Cette méthode est naturelle, facile et sans
confusion pour le lecteur.

Charles de Langlade est le premier per-
sonnage qu'il nous présente. C'est aussi
le plus important de tout son Panthéon, à
cause de ses hauts faits personnels, et sur-
tout à cause des grands événements aux-
quels il a pris part.

Peu de Canadiens ont exercé sur les
Sauvages une influence aussi grande que
Langlade, influence formidable contre la
puissanee anglaise avant la conquête, in-
fluence toute bienfaisante pour eux après
1769. Il est initié à tous les complots, à
toutes les conjurations que trame contre
eux Kon-diaronk, le Machiavel, en même
temps que le Pyrrhus des tribus de l'Ouest;
on le trouve à l'assaut de tous les forts an-
glais par les Sauvages, et plus d'une fois
il les conduit lui-même à la victoire.

Le succès de la bataille de la Mononga-
héla, l'une des plus décisives qu'aient rem-
portées en Amérique les Français sur les
Anglais, lui revient en majeure partie.

Ecoutez plutôt le narrateur lui-même:

Parti du fort (Duquesne) le neuf juillet, à
huit heures du matin, Beaujeu se trouva à midi
et demi en présence des Anglais, au moment
même où ils faisaient halte sur la rive sud de la
Monongahéla, pour prendre leur dîner. Les
Français et les Sauvages n'avaient pas été aper-
çus par l'ennemi, et ils s'embarquèrent dans
des ravi-as et les bois épais, (lui formaient une
ceinture infranchissable sur la rive opposée.

Langlade comprenant tout l'avantage de la
position, se rendit auprès de Beaujeu pour le
presser d'engager l'action; mais le commandant
français sembla faire la sourde oreille. Lan-
glade réunit alors les chefs sauvages, leur fit
voir l'importance d'attaquer à l'instant les An-
glais, et leur conseilla d'aller demander l'ordre
de commencer la bataille. Lui-même fit une
seconde démarche auprès du commandant fran-
çais, et insista énergiquement sur l: nécessité
d'attaquer immédiatement l'ennemi : " Si l'on
veut se battre, lui dit-il, il faut le faire tandis
que les Anglais, ne soupçannant pai le péril,ont mis leurs armes de côté, ou lorsqu'ils pas-
seront à gue la rivière, car ils sont trop supé.-
rieurs ca nombre pour pouvoir leur résister en

raseampagame.ttant enfin terme à ses hésita-
tions, commnanda l'attaque.

Après une résistance de quelques heures, les
soldats de Braddock prirent la fuite, et les Ca.-
nadiens et les Sauvages les chargèrent à coups
de haches, les forç tnt de se jeter dlans les eaux
'le la Mf. nongahéla, où beaucoup se noyèrent.

Ceci se passait en 1755.
Voyons à présent la part que prend

Latnglade à la journée des Plaines-d'Abra. 
ham, journée fatale, qui a décidé du sort |
du Canada-français.

A la nouvelle que le pays avait jeté le
cri suprême : Annibal ad porta., que
Wolfe était aux portes de Québee, Lau- .
glade et de la Vérenderie, l'un des décou- i

vreurs des Montagnes-Rocheuses et de l'O-
céan Pacifique, "descendirent la grande
rivière avec douze cents Cristinaux, Sioux,
Sacs, Folles - Avoines, Sauteux et Re-
nards." Langlade, ajoute M. Tassé, ve-
nait offrir sa vaillante épée à Montcalm,
qui, le premier de nos héros, n'avait que
des héros à commander.

Wolfe arriva en vue de Québec avec
12,000 hommes et une flotte considérable.
Les Français se hâtèrent d'occuper l'espace
compris' entre la rivière Saint-Charles et
le Saut Montmorency. Ils étaient divisés
en trois corps d'armées, commandée, la
droite par Vaudreuil, la gauche par Lévis,
et le centre par Montcalm.

Le 25 juillet, un détachement de l'armée de
Wolfe, fort de 2,000 hommes, vint pousser im-
prudeument une reconnaissance à travers le
bois jusque tout près des retranchements fran-
çais. Langlade, qui surveillait ses mouvements
à la tête d'un nombreux parti de Sauvages qu'il
avait fait mettre en embuscade, se rendit auprès
de M. de Lévis pour l'engager à appuyer l'at-
taque qu'il avait préparée contre l'ennemi.

Il revint plusieurs fois vers Lévis, em-
ploya les sollicitations les plus pressantes,
mais en vain. L'on voulait, se battre à
l'européenne. Ce fut là le malheur des
généraux français.

Si les conseils de Langiade avaient pré-
valu en cette occasion, comme ils avaient
prévalu à la Monongahéla, quatorze ans
auparavant, tout un détachement de l'ar-
mée de Wolfe était taillée en pièces. Ce
qui restait des envahisseurs, démoralisés
par un si grand échec, n'aurait pu résister
à notre armée; Québec était sauvé, et le
Canada demeurait à la France.

Ces détails, d'une haute importance, M.
Tassé les a recueillis, non pas dans les bul-
letins des commandants français, dédai-
gneux des milices du pays et de ce qu'ils
appelaient le système canadien, mais dans
le témoignage des Anglais eux-mêmes, sur-
tout dans un curieux Dialogue des morts
entre le marquis de Montcalm et le géné-
ral Wolfe, écrit, à ce que l'on croit, par
un officier écossais, du nom de Johnstone.

Tant d'imminents services avaient, ce-
pendant, attiré l'attention des autorités,
même de la Cour, puisqu'à son retour à
Machillimakinac, après les tristes événe-
ments de Qu4bec, Langlade trouva une
commission de lieutenant, signée de Louis
XV, qui l'attendait.

La conquête du pays consommée, le
rôle de Langlade change complètement. Il
avait compris que la France venait de
perdre définitivement le Canada, et qu'il
fallait se soumettre loyalement à la triste
nécessité.

Aussi, le grand empire qu'il avait pris
sur les Sauvages, il l'emploie désormais à
les apaiser et à sauver les Anglais des ter-
ribles représailles qu'ils exercèrent contre
eux. Car, nos alliés des bois, Pontiac et
ses tribus coalisées, n'enterrèrent pas, eux,
la hache des combats à la soumission du
pays à l'Angleterre ; ils attendirent long-
temps, l'arme au poing, le réveil du Grand
Roi, leur Père, qui ne devait plus se
réveiller pour eux. Québec, Montréal
avaient capitulé, qu'ils montaient encore
à l'assaut des forts de l'Ouest, et ne ten-
taient rien moins que de détruire, à eux
seuls, la puissance anglaise dans toute l'A-
mérique du Nord !

Jusqu'en 1775, Langlade ne prend au-
cune part aux entreprises des Sauvages
contre les Anglais ; tout au contraire, il
eut sauvé Machillimakinac et toute la gar-
nisn, si le commandant Etherington eut
écouté ses sages avis. Mais, à l'occasion
de la guerre de l"indépendance améri-
caine, nous le retrouvons à la tête de ses
derniers alliés, poussant ses incursions jus-
qu'au coeur des Etats américains. Ce n'é-
tait plus contre l'Angleterre qu'il combat-
tait, mais c'était toujours contre des An-
glais.

Jean-Baptiste Cadot, le second nommé
sur la liste des Canadiens de l'Ouest, est
une de ces natures originales, entrepre-
nantes, dont la hardiesse nous étonne quel-
ques fois.

Catlin, exposant de curiosités améri-
caines, avait formé le projet d'emmener à
Londres une troupe de Peaux-Rouges
pour donner aux habitués de Regent
street une série de représnan sur les
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meurs de nos sauvages d'Amérique, la
danse du combat, le chant guerrier, le to-
mohawk, le calumet de la paix, le bucher,
etc. Il fit la connaissance de Cadot. Ca-
dot était sauvage du côté de sa mère,
avait une taille imposante, parlait, en
même temps que plusieurs dialectes in-
diens, le français et l'anglais; il pouvait
se tatouer, s'affubler de plumes d'aigles.
Bref 1 rien ne lui manquait pour faire un
chef sauvage éclatant. Catlin lui fit des
ouvertures, et un beau matin, Cadot s'em-
barqua pour Londres avec une troupe de
Sauteux et de Crics.

. La troupe obtint à Londres un succès
immense.

Parmi le flot de visiteurs que Cadot émerveil-
lait par ses récitsafantastilues, se trouvait une
jeune demoiselle, la fille d un riche et respec-
table citoyen. Elle était belle, vertueuse, ai-
mable, connaissait la musique, avait beaucoup
lu, surtout les incomparables romans de Feni-
more Cooper.

Les récits enthousiastes de Cadot l'impres-
sionnèrent tellement, quelle crut au bonheur de
cette existence indépendante et aventureuse
qu'il dépeignait sous de si belles couleurs.
-.............-......... ...........................

Bientôt il ne fut plus question à Londres,
que du mariage projeté entre le chef sauvage et
une charmante demoiselle anglaise.

Malgr la dissuasion de ses amis et le
désespoir de ses parents, elle fit voile un
beau jour pour l'Amérique, emportant son
piano, ses livres, plusieurs meubles élé-
gants, et beaucoup de riches toilettes.

Amer désenchantement ! Au lieu des
tribus guerrières, des vastes domaines sou-
mises à son époux, qu'elle avait rêvés,
elle trouva une pauvre cabane enfumée,
oh régnait la misère.

Quelques années plus tard, la mort
vint et l'emporta.

A qui assimilerons-nous Charles Rhé-
aume, à saint Louis oh à Solomon ? Saint
Louis rendait la justice sous un arbre de
sou jardin, et faisait couper la langue de
ceux qui avaient blasphémé ; Solomon,
siégeant sur un trône d'or, et se trouvant
en présence d'un enfant que se dispu-
taient deux mères, il ordonnait que l'en-
fant fût fendu en deux.

Les droits de Charles Rhéaume à l'ad-
miration de la postérité, ne sont pas moins
grands que les droits de ces deux sages.

Voyez plutôt.
Deux hommes paraissent un jour devant son

tribunal. Le juge écoute patiemment 11 plainte
bien accentuée de l'un, et la défense non moins
énergique de l'autre. Après l'interrogatoire des
témoins, il se lève avec dignité et prononce la
sentence suivante :-Vous êtes tous deux dans
le tort. Vous, Boisvert, le demandeur, vous
m apporterez un voyage de foin ; et vous, Créle,
le défendeur, vous m'apporterez un voyage de
bois. La cause est réglé.

Il n'y avait pas d'appel du tribunal de
Rhéaume.

Ceci n'est qu'un des nombreux juge-
ments qu'il a rendus, et tous ses juge-
meuts se ressemblent par quelqu'endroit.
Sa richesse légale, nous dit son biographe,
consis'ait dans un volume dépareillé de
M. Blackstone.

Une autre spécialité de Rhéaume, c'est
qu'il adorait le galon rouge. " Il siégeait
toujours en robe écarlate, à revers de soie
blanche, et semée de boutons d'or."

Quelques-uns, je ne dirai pas de nos
juges, mais de nos présidents canadiens,
ont tous les faibles de Rhéaume pour le
costume. Voir la galerie des présidente du
Sénat.

PAscAL PomIM.
(À suivre.)

ÂtIrV\G.-M. EIz. Derome. le manchion-
nier bien connu, aient de recevoir directement
d'Europe par le steamer Cireanian, et de ses cor-
respondants du Nord-Ouest, au-delà de 9,000
peaux de Seal Shetland et des mers du Sud :
Mouton de P..rse, Mouton de Russie, Loutre de
Mer, Chat 8auvage, peaux d'Ours et de Buffe,
ete, qu'il faiteonfectionner en casques, manchons',
manteaux, paletots, etc., par des ouvriers expé-
rimentés, ce qui lui permet de vendre à très-bas
pt:i. M. Derome a aussi reçu de la Nouvelle-
Zélande une consignation de peaux de Renard
argenté. Les fourrures y sont reparées, .net-
toyées, etc., à bas prix. L'adresse est toujours
la meme : 621, rue Ste-Catherine, Montréal.

AVIS
Les abonnés de L'Opinion Pubique qui désire-

raient faire relier ieurs volumes d'une manière
élégante et solide, et à bon marché, feront bien
de s'adreeser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Illesry

UN CONSEIL SUR LE DUEL

Une histoire à propos de duel nous ayant
valu l'honneur d'une réponse, nous avons
cru devoir la faire connattre au lecteur,
puisqu'elle nous fournit l'occasion d'un
deuxième article sur le même sujet.

Voici cette lettre:
Monsieur,

Votre.article contre le duel m'a fait faire de
sérieuses réflexions. Hélas I malheureusement
trop tard, car, tel que vous me voyez, j'étais un
duelliste acharnée. Jugez-en vous mime par
nma triste et terrible histoire. Venu au monde
sans aucun nom de famille avoué, cette situa-
tion délicate dans la vie m'avait rendu très- poin-
tilleux sur le point d'honneur. Aussi, dés l'âge
le plus tendre, manifestai-je des intentions aussi
chevaleresque que belliqueuses. Je ne vous
citerai qu'un haut fait d'armes de moi enfance.
A l'âge de dix ans, je mangeai le nez d'un de
nies camarades qui m'avait appelé le petit chose.
Je dois cependant avouer à lonneur de la vé-
rité, que ce nez m'a toujours testé sur la con-
science. J'arrivai ainsi à l'Age de vingt ans,
irritable et hargneux comme un chien qui mon-
trerait ses crocs parce qu'on 1 appelerait Néron
alors qu'il s'apielerait Bisinark. Que voulez-
vous, monsieur, chacun ici-bas a sa délicatesse.
Donc, à vingt ans, je promis de me faire désor-
mais respecter de part les armes. A cet effet,
j'avais appris à tuer avec une vieille brisque
retroitée, et j'étais devenu de première force.
Vous aller en juger vous-môme, me permettant
toutefois de ne pas entrer dans tous les détails.
De vingt à soixante ans, monsieur, j'ai en trois
cent soixante-six duels. Oui, trois cent soixante-
six dans lesquels je tuai tous mes adversaires.
Qu'ils reposent en paix 1 Il est vrai que j.en'a-
vais pas mon pareil au pistolet ni à l'épée.
Ainsi, me battant un jour au pistolet, j'apper-
çus la balle de mon adversaire qui allait me tra-
verser la poitrine. Que fais-je alors?1 Pour pré-
venir un accident, je vise la projectile qui est
en route, je tire, et ma balle rencontrant celle
qui était destinée à me tuer, elle l'amortit sur le
coup, car toutes deux s'applatirent l'une contre
l'autre et elles tombèrent à terre sous la forme
de deux disques... L'honneur n'étant pas satis-
fait, car l'insulte avait été très-grave, nous es-
sayâmes, au second tour, de l'épée. Nous tom-
bâmes en garde. Après les premières passes qui
semblèrent mettre les épées en grand appétit,
mon-adversaire fondit sur moi brutalement. Il
était prêt à m'embrocher, quand, par une de ces
heureuses feintes dont je possède le secret, son
épée passa sous mon bras droit. Que fais-je
encore I Je rapprochai adroitement le bras
contre la position, l'épée se trouva prise comme
dans un étau, et en voulant la retirer de cette
étreinte aussi adroite qu'inattendue, mon ad-
versaire se trouva désarmé et se démit le poi-
gnet. Alors ne perdant pas un instant, et pour
lue mon courage ne se refioidit pas, je poussai
galamment mon épée jusqu'à la garde dans la
poitrine de mon adversaire, et comme wi arbre
se trouv it derrière lui, je le clouai délicate-
ment sur place comme un papillon dans une
collection. Par ces deux faits aussi simples que
modestes, vous jugerez de ma force. Je dois ce-
pendant vous avouer qu'après cette brillante et
mémorable passe d'armes, je commençai à me
dégouter du duel. Dans mes rêves, je voyais
toujours ce pauvre diable enfilé comme un pou-
let à la broche, les yeux grands ouverts, la
langue prise entre les dents, la poitrine sai-
guiante, et je résolus d'abandonner le duel. Du
reste, après quarante ans de services actifs, j'a-
vais bien le droit de me reposer sur mes lauriers,
ayant pour oreiller le souvenir de mes trois cent
soixante-six victimes. Votre article ayant paru
au moment où Je prenais cette détermination,
j'ai fortement applaudi à votre thèse, car,
comme vous le dites fort bien, les chances n'é-
tant généralement pas égales, j'ai pensé qu'il y
aurait un moyen très-simple de les égaliser,
tout en continuant à s'entretuer d'une manière
toujours galant, délicate et honorable. Ainsi,
monsieur, que chaque parti intéressé se serve de
l'outil de 'son travail pour se battre. Je vais
m'expliquer. Par exemple, les cochers se bat-
traient à coupe de fouet, les forgerons à coupe
de marteau, les bouchers à coups de couteau,
les médecins à coups de lancette, les avocats à
coupS. .. de langue, etc... etc...

Vous abandonnant l'idée convaincu que vous
la ferez chaudement valoir auprès du public, je
reste, monsieur, votre obligé,

Du L& RAPTkan •

Bravo ! cher M. de La Rapière, vous
avez là une idée aussi pratiqu que mer-
veilleuse. Voyez-vous des cochers on
train de s'administrer une décodtion de
coups de fouet jusqu'au sang ; des forge-
rons s'écrasant la cervelle à coups de frap-
peur ; des bouchers s'entr'ouvrant l
ventre à coups de couteau et laissant pas-
ser les intestins comme un cheval de for-
riodor défoncé par la corne d'un taureau
espagnol ,des médeins se sapan entr-
eux ;-ce sera très-difficile pour ces il-
lustres disciples d'Esculape qui, jusqu'à
pré.sent, ont toujours scalpé et saigné la...,
bourse de leurs cliente !--enfin, vyez-
vous des avocats se battre à coups de
langue.tGranda dieux ! Et si l'un d'eux

venait à la perdre, comment ferait-il1 Il
n'aurait plus qu'à emprunter celle de sa
belle-mère. Comme les langues d'oie au
gratin, ce sont les meilleures... ou les plus
mauvaises dirait Esol e.

Allons!1 fils de la chicane et du duel,
préparez, aiguisez vos outils, et à la pre-
mière occasion, mettez en pratique l'idée
originale et excentrique du sieur de La
Rapière.

GAsToN-P. LÂBAT.
Citadelle de Québec, 8 octobre 1879.

L'APOTRZ DU DIVORCE

vinsurs BIBLIQUU

1. Et, en ce temps-là, il n'était ques-
tion que d'un apôtre, arrivant du Sud. Et
cet apôtre se nommait Alfred Naquet.

2. Voici quelle fut la généalogie d'Al-
fred Naquet. Il eut pour arrière-trisaïdul
Zabulon, qui connut Sarah. Il l'éponsa et
eut Josué. Josué épousa Abigail et eut
Phinée. Phinée épousa Hanna et eut Gé-
déon. Gédéon épousa Rebecca et eut
David ; David épousa Léa et eut Alfred-
Eliacin. Telle fut la généalogie d'Alfred
Naquet.

3. Quand il parut pour la première
fois, il excita le rire et les quolibets du
peuple.

4. Et l'on se moquait de sa bosse, et
l'on disait qu'il était malpropre, et on lui
reprochait de vouloir mettre la société à
feu et à sang.

5. Et l'apôtre se disait: .Ils ont des
yeux et ne voient pas; ils ont des oreilles
et n'entendent pas. Mais un jour leurs
yeux s'ouvriro't, leurs oreilles percevront
et ils verront que je suis leur bienfai-
teur.

6. Et les années s'écoulaient sans que
l'apôtre cessât d'être méconnu. On riait,
on le bafouait, on le conspuait. Il était
l'objet des épigrammes de tous ;-et les
gens de son parti, eux-mêmes, refusaient
de le prendre au sérieux.

7. Pendant ce temps, Naquet allait sur
les grandes routes et faisait entendre ces
paroles : "O vous tous et toutes qui souf-
frez, venez à moi. Je suis celui qui sé-
pare les maris d'avec les femmes et les
femmes d'avec les maris.

8. Je vous le dis en vérité: Quand une
femme ne pourra vivre en bonne harmo-
nie avec son époux ou quand un époux
voudra répudier sa femme.

9. Il viendra à moi; il dira: voici ma
femme, je n'en veux plus, et il fera trois
fois : "Toc, toc ! toc, toc!1 toc, toc !-je
te répudie," et tout sera dit. Et je les
délivrerai. Je suis celui qui délivre les
ménages souffrants. Je suis l'apôtre du
divorce.

10. Et à mesure qu'il marchait et qu'il
parlait, son cortége s'augmentait. Les
femmes le suivaient, en pleurant de joie.
Les hommes le bénissaient et faisaient des
voux pour lui.

11. Et les quolibets cessèrent ; et il de-
vint un grand homme en qui se concen-
traient les espérances universelles. Il fut
beau, il fut spirituel, il fut intelligent, il
fut un grand orateur, un sage, un pro-
fond législateur.

Sa bosse parut comme un diamant sur
son dos, et l'on crut qu'il avait sous son
habit des ailes repliées.

12. Et de toutes parts, on entendait re-
tentir ses éloge: " Louez-le sur le psal.-
terion et sur le tambourin ! Que les géné-
rations l'exaltent au son des cymbale !
Que la fille des Cigales, Céline Chaumont,
le chante sur lharpe ! Alleluiah la1" ' '

On sait que Chami s livrait assez volontiers à
d'innocentes mystifications.

On parlait un jour peinture, devant lui, de la
façon la plus sérieuse et la plus animée ; et quel.-
qu'un venait de dire que, comme le poète arec
sa plume, un peintre ~pouvait, à son gré, faire
rire ou pleurer avec son pinceaau.

-J'en sais quelque chose, dit Cham d'un ton
pénétré. J'ai pleuré hier, chez Ary Scheffer,
pendant dix mninutes.

- Je crois, eni effet, qu'il traite, eu ce mo.-
ment, un su.jet des plus pathétiques.

-Oh!I ce n'est pas cela, répondit froidement
Cham ; c'est que, en gesticulant -... il m'a fouri é
con pinceau dans l'eil!i

VARIÉTÉS

Fin de lettre d'une provinciale, n ea Mment
à Paris:

" Enfin, ma chère, tous les jours des enterre-
ments magnifiques...je m'amuse énormémsnt."

*,*

Un libre-penseur.
-11 ne m'est jamais venu dans l'idée qu'il ex-

istât un Dieu!%
-Tiens!1 exactement comme mon eanlehe.

Seulement, il ne le dit pas, lui I
la

Sur le boulevard.
-Tiens, tu os.en deuil?1
-Oui, j'ai perdu ma belle.mère.
-Une si excellente femme!1 tu dois être dé.

soléIl
-Non il me reste mon beau-père!1

**

-8 je pouvais compter sur votre discrétion
je vous conterais une histoire 1... mais une his-
toire !...

-e nesuis pas discret du tout, ne me la
contez pas.

-Eh bien, ça m'est égal, je vais vaus la con-
ter tout de môme, mais surtout n'en dites rien!1

* *

M. Prudhomme a lu dans son jouanal les dé.
tails horribles de l'assassinat commis récemment
par un gar lien de la paix, lequel a coupé " vic.
time en soixante-seize morceaux.

Il reste lin instant songeur:
-Et on ose dire que la République est encore

le régime qui nous divise le moins!1

**

Dialogue entre père et fils, pris dans le
Punch:

Le père.-Un fameux cigare que tu fumes là.
Combien te coûte-+-ilI

Le fils.-Soicante-quinze francs le cent.
Le père.-Quelle extravagance1 Moi, je ne

fume que des eigares de deux sous.
Le fils.-Et tu fais bien: "Si j'avais autant

d'enfants que toi, je ne fumerais pas du tout!1

*/
On sait que Cham avait les jambes prodi-

gieusement longues.
Voici une anecdote qu'il racontait à ce pro-

pos:
" J'entre hier chez un tailleur que l'on m'a-

vait recommandé. Je choisis l'étoffe d'un pan-
talon, j'accepte le prix de 45 francs qu'on me
demande, et le tailleur commence à me prendre
mesure.

"Son mètre à la main, il descend, il des-
cend, en témoignant, à mesure, un étonne-
ment toujours croissant. Enfin, arrivé un peu
au-dessous du genou, il s'arrête, et remet sou
mètre dans sa poche.

-Eh!1 bien, lui dis-je, vous en restez là?t
-Monsieur, me réponiit-il, je ne peux pas

descendre plus bas pour 45 francs.

*,*

Plus fort que l'araignée de Pélisson.
Privat d'Anglemont, le bohème célébre, allait

souvent au café du Divan, en quête d'un ami
inconnu qui lui offrit une consommation. Mais
souvent il revenait bredouille.

En homme intelligent, il avait inventé ce
truc assez malin:

Il avait dans sa poche une araignée en caout-
chouc, qu'il jetait adroitement dans le bock de
son voisin.

-Quelle horreur!1 s'écriait le consommateur
en voyant la bête immonde. Garçon, jetez-moi
cela !

Alors, Privat intervenait.
-Pardon, monsieur, je ne suis nullement dé-

goûté; plutôt que de perdre ce bock, je vais le
boire, moi !

Puis il jetait à terre son araignée, qu'il ra-
massait ensuite, pour l'utiliser un peu pius loin.

L'HIvzR.-L'approche de l'huver tait uwsger
beaucoup de gens cette année, car l'argentc de-
vient de plus en plus rare. Mais nous avons au
moins la satisfaction de savoir que nous pouvons
nous couvrir de fourrures à bien bon marché
chez MM. Cns Desjardins et Cie., les manchon-
niers si avantageusement connus, dont l'établis-
sement est situé aux Nos. 637 et 639, rue Ste-
Catherine, porte voisine du grand magasin de K.
Pilon et Cie. Ces messieurs ont en magasin na
des stocks les plus considérable de Montréal,
comprenant un assortiment choisi de casu.
manchons, boas, manteaux et peletots on four
r'ires, robes pour voitures en peaun d'ours et dle
buffe, etc. Ils ont achetés en grande quantité
et pour argent comptant, et peuvent vendre leurs
marchandises à des prix excessivement réduits.
Leur commerce ayant augmenté d'une manière
si rapide, et l'énorma quantité de fourrures
qu'ils ont en mains les ont obligés d'ouvrir une
succursale au No. 601, rue St-Catherine, porte
voisine de MM. Dupuis Frères. Nousengageons
iortement nos lecteurs à visiter leurs établisse-
ments. N'oubliez pss les adresses : 1er établis-
sement, 637 et 639, rue Ste-Catherine ; 2e éta-
blissemnent : 601, rue se-Catharine, Montrél.
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SI JE N'ÉTAIS UNE AXE

oomos PoUR UNE AMIE

Quand l'alouette vive,
Au lever du soleil,
Célèbre sur la rive
D'un beau jour le réveil,
Mon coeur vibre, s'enflamme
A cet hymne nouveau;
Si je n'étais une âme,
Je voudrais être oiseau.

Quand la douce linotte,
Le divin rossignol,
Eparpille sa note
En poursuivant son vol,
Qu'à chanter il se pâme,
Bercé par le rameau,
Si je n'étais une âme
Je voudrais être oiseau.

Quand j'entends l'hirondelle
Qui monte jusqu'aux cieux,
Ou qui rase de l'aile
Le gazon, les flots bleus,
Sa voi< m'est un dictame,
Son babil est si beau I
Si je n'étais une âme,:
Je voudrais être oiseau.

Quand pinsons et fauvettes,
Tous les gosiers des bois,
Perlent leurs chansonnettes,
Chantent tous à la fois,
Moi, comme eux, je proclame
L'éclat du renouveau,
Et la voix de mon âme
Chante mieux que l'oiseau.

Quand tous partent l'automne,
Disant dans leur essor :
"'Là-bas, l'été rayonne t"

Je dis-: " Excelsior 1 "
J'ai des ailes de flamme,
O petit passereau,
Et le vol de mon âme
Va plus loin que l'oiseau...

PETIT-BAPTISTE.

Les Trois-Rivières, septembre 1879.

]LA

MUETTE Qui PARLE
Troisième partie de la Bande Roge

XIV

Après que Bourignard et son rejeton eurent
effectué leur sortie, il y eut un moment de si-lence.

Les révélations d'Agricola avaient jeté le trio
dans une grande perplexité et chacun restait
plongé dans ses réfexions.

Taupier fut le premier qui secoua cette tor.
peur.

Le bossu n'aimait pas à rester longtemps sous
le coup d'une impression pénible, et il avait de
plus la prétention d'être un homme de ressources
fians les ces difficiles.

Aussi jugea-t-il à propos d'émettre un avis
bonsolant:

" Bah ! dit-il en faisant craquer ses doigts, ce
qlue je vois de plus clair dans toute cette his-
toire, c'est que nous avons maintenant barre
sur tous ces gens-là.

-Comment cela ? demanda Valnoir, qui pa-
raissait beaucoup moins rassuré que lui.

-Mais il ue semble qu'ils ont sur le dos un
bon petit assassinat.

-S'ils voulaient nous tracasser, je crois que
11ous ne serions pas embarrassés de leur répondre.

-Oh I tout cela ne me parait pas si clair,
murmura le rédacteur en chef du Serpenteau.
Je vois bien que Frapillon a été tué par Pilevert;
mais comment et pourquoi t c'est ce que je ne
comprends guère.

-D'ailleurs, ajouta madame de Charmière,
Antoine... je veux dire cet... cet homme n'a
jamais été bien féroce, que je sache, et je suis
fort étonnée qu'il ait au 'l'nergie de tuer quel-
qu un.

-Et qui diable voulez-vous que ce soit iVoua
avez bien entendu ce que vous a dit ce mauvais
drêle.

-- Ce mauvais drôle n'a pas vu ce qui s'est
passé de l'autre côté du mur, et le coup de pis-
tolet pourrait fort bien avoir été tiré par un de
ceux qui secompagnaient Pilevert quand il est
sorti.

--Lui ou un autre de la bande, c'est tout un,
et nous les tenons toujours par cettle histoire.

--Messieurs, dit Rose, nons nons égarons là
en discussians inutiles.

"Ce qu'il nous importe de savoir, c'est ce que
Frapillon a fait de l'argent.

" N'oublions pas ce point...
-Capital, c'est le mot, interrompit Taupier,

mais je ne désespère pas encore de k' retrouver
chez Molinohard, car feu notre ceisaier était bien
assez malin pour nous avoir .poussé une biague
en nous disant qu'if l'avait mis à la banqua.

-Quel homme est-ce, Molinchardi demanda
Rose, qui était devenue rêveuse.

-Oh ! un petit médecin de quatre sous dont
Frapillon avait fait son âme damnée, et oui au-
rait vendu son père pour faire fortune.

-Est-ce qu'il ne tient pas une espèce de mai-
son de santé?i Il me semble avoir vu une ré-
clame pour lui dans un de nos derniers numéros,
dit Valnoir.

-Parfaitement. C'est même le susdit Fra-
pillon qui a fourni les fonds pour la monter et
qui encaissait les bénéfices.

" L'établissement est perché tout en haut de
Montmartre, et Molinchard a eu l'aplomb de
l'intituler : Villa des Buttes.

-11 faudrait aller faire un tour par là et ques-
tionner adroitement notre homme.

-Parbleu1 j'y pense, s'écria Taupier, j'ai un
excellent prétexte pour y entrer.

-Lequelt
-Cet imbécile de Podensac a attrapé l'autre

jour une balle dans le bras, et il est alé se faire
soigner à l'ambulance de Molinchard.

-C'est une drôle d'idée qu'il a eue là ; mais
j'en profiterai pour traîner mes guêtres là-haut
tous les jours.

-Dites-moi, mon ami, demanda Rose en s'a-
dressant à Valnoir, verriez-vous quelque incon-
vénient à faire une visite au blessé 1

-Aucun, mais je n'en vois pas non plus l'u-
tilité.

-Une femme aperçoit bien des choses qui
échappent aux hommes, et je suis sûre qu'après
avoir causé une heure avec ces gens là je saurai
à quoi m'en tenir.

-L'idée n'est pas mauvaise, dit Taupier.
-- Seulement, je ne sais pas trop comment

Podensac prendra la chose, dit Valnoir qui ne
montrait pas beaucoup d'enthousiasme pour l'i-
dée de sa.belle amie ; je le connais assez peu,
et je suis même en froid avec lui depuis qu'il a
servi de témoin à M. de Saint-Senier.

-Oh 1 si 4e n'est que ça, je me charge de
vous raccommoder, reprit le bossu, et même je
profiterai de l'occasion pour lui demander des
détails sur son retour à Paris après le duel.

" Je n'ai jamais tiré au clair ce qui s'était
passé entre lui, Pilevert, l'officier, la sauteuse
et le mort qu'ils ont ramené dans la carriole.

-A propos de l'officier et de cette jeune fille,
demanda le rédacteur eu chef, est-ce que ce ne
serait pas à eux à qui Frapillon aurait eu affaire
dans le jardin du chalet?!

" Le gamin nous a parlé d'un homme et
d'une femme qui sont entrés là comme chez
eux, et il me semble...

-J'ai eu la même idée que toi, interrompit
Taupier ; d'autant plus qu'au club un imbécile
d'escargot de rempart est venu annoncer l'arri-
vée d'un messager de l'armée de la Loire qui ra-
menait un prisonnier français et une femme.

" Mais quelle apparence que les Prussiens les
aient lâchés ?

-Tout arrive, dit Valnoir pensif.
-Et d'ailleurs, il y avait au chalet, cette

nuit-là, un troisième personnage, celui que le
mioche a vu sortir en caban et avec un capu-
chon sur le nez.

" Il ne revenait pas de Prusse, celui-là, je
suppose.

-Et les deux dames du chalet, ajouta Rose,
que sont-elles devenues?

-Oh! elles n'y étaient plus quand l'affaire
s'est passée, répondit le bossu.

" Je connais le secrétaire du commissaire de
police qui a fait la première visite du pavillon;
c'est un pur qui lit tous les jours le Serpenteau
et qui me donne tous les renseignements que je
veux pour mesfaits divers.

-Il m'a raconté qu'elles avaient filé la veille,
à la suite d'une espèce d'émeute. On avait
parlé de signaux, dans le quartier, le peuple a
voulu entrer. Elles ont pris peur et elles sont
parties.

-Et on ne sait pas où elles sont parties?
-Non, mais on le saura.
-Tout cela est bien bizarre.
" Et ton ami ne t'a pas dit ce qu'on a trouvé

quand on a visité le pavillont
-Mais si, seulement ça ne m'a rien appris.
" Il y avait au rez-de-ehaussée des vêtements

de femme, du linge et un tas d'objets de mé-
nage que les donzelles n'avaient pas en le temps
d'emporter, ce qui prouve qu'elles étaient rude
ment pressées de disparaître.

-Et c'est toutt
-A peu près. Dans une chambre du premier

étage, on a trouvé un tas de fioles et de remèdes,
comme si on y avait soigné un malade, quelques
effets d'hommes et rien de plus.

-Pas un papier t Pas un renseignement
écrit 1

-Trois ou quatre lettres insignifiantes datée-i
d'avant le siège, le brevet d'officier de Saint-
Senier et un phl officiel du ministère de la guerre
qui annonçait que ce lieutenant de malheurétait
prisonnier à Saint-Germain.

-C'est incroyableu! Mais enfin où ent ailés
tous cea gens-là?i On ne disparait pas ainsi du
jour au lendemain, surtout dans une ville as-
siégée d'où on ne peut pas sortir.

-Ils auront été retrouver les deux femmes,
c'est clair-.

-Messieurs, dit madame de Charmière, tou-
jours judicieuse et pratique, je crois qu'il est
tout à fait superflu de nous occuper de ces dé-
tails. Si nos ennemis se cachent, tant mieux !
o'est qu'is out des raisons pour cela, et alors ils
ne chercheront psas à nous nuire.

" Il sera temps d'agir contre eux quand ils
reparaîtront ; mais leur association avec Pile-
vert me parsit inexplicable ; c'est lui que je
voudrais retrouver, et je le retrouverai, ou plu-
tôt il reviendra chez moi de lui-même.

-Ça c'est possible, murmura le bosu.

-Et alors, reprit l'intelligente Rose, je vous
promets que je ne le laisserai pas partir avant
de savoir tout ce que nous avons le plus besoin
de connaître.

-Vous avez peut-être raison, ma chère, dit
Vaînoir.

-Sans compter que ça ne vous empêchera pas
de travailler Molinchard, ajouta Taupier.

-Voyons, voulez-vous me laisser diriger toute
cette affaire ? demanda la dame, qui semblait
avoir beaucoup réfléchi pendant que les hommes
parlaient.

-Ma foi ! c'est une idée s'écria le bossu, et
je suis tout prêt à m'enrôler sous vos ordres.

-Et moi aussi, dit Valnoir.
-Alors, c'est convenu. Dès demain, mon

cher Charles, je commencerai les opérations ...
-Vous rappelez-vous, belle dame, demanda

Taupier, qu'il y a deux mois nous avons eu une
séance dans le genre de celle-ci, rue Cadet, dans
le cabinet de feu Frapillon. et que ce jour-là
nous avions juré aussi d'entamer une campagne
contre les Saint-denier ?

-Et je ne vois pas qu'elle ait trop bien ré-
ussi, dit Valnoir.

-C'est qu'elle était mal commandée, dit Rose
de Charmière avec un sourire.

" C'est moi, maintenant, qui suis le général,
et vous verrez que cette fois-ci nous vaincrons.

-Ainsi soit-il, dit le bossu en prenant son
chapeau. Je m'en vais voir un peu si la vente
marche bien dans les kiosques.

-A demain, lui dit Valnoir en lui tendant la
main.

-A demain," répéta Taupier.
Et il sortit après avoir baisé le bout des doigts

de la belle Rose, qui se laissa faire sans trop de
répugnance.

Elle avait un plan et elle comptait beaucoup
sur le bossu pour l'aider à l'exécuter.

xv
Au rez-de-chaussée de sa maison de santé, dans

une pièce sombre et humide qu'il avait décorée
du nom de cabinet du directeur, le Dr Molin-
chard était assis devant un bureau à cylindre et
feuilletait des registres.

Sa figure blême avait pris une certaine expres-
sion de satisfaction vaniteuse qui ne lui était
point habituelle au temps où J.-B. Frapillon,
son opulent commanditaire, régnait et gouver-
nait à la villa des buttes.

C'est que la mort imprévue et violente de l'a-
gent d'affaires avait apporté de grands change-
ments dans l'existence du médecin démocrate.

Pour la première fois de sa vie, Molinchard se
trouvait libre de ses actions et maitre absolu
d'un établisement dont jusqu'alors il n'avait
étée que le très-humble gérant.

Nul ne connaissait au juste les conditions de
son association avec le défunt, attendu que feu
Frapillon aimait à traiter lui-même et sans
mettre personne dans ses confidences les affaires
interlopes qu'il brassait constinuellement.

Il n'avait pas besoin de notaires pour ses actes,
qu'il savait parfaitement rédiger en sa qualité
d'homme de loi, et, quand il avait installé son
féal docteur à Montmartre, les intérêts réci-
proques avaient été réglés par un simple sous-
seing privé.

Dès qu'il avait appris, par le bruit public, l'é-
vénement de la rue Laval,jMolinchard s'était
transporté sur-le-champ au domicile de la rue
Cadet.

Quand il s'y présenta, on venait d'apposer les
scellés sur l'appartement, et il apprit de la
bouche d'un commis affligé que la succession du
caissier allait provisoirement rester vacante.

On ne lui connaissait de parents à aucun
degré, du moins à Paris.

S'il en avait en province, il fallait attendre
la fin du siége pour les prévenir.

Le docteur était donc assuré pour un temps
plus ou moins long de n'avoir rien à démêler
avec les problématiques héritiers de son associé,
et cette perspective était loin de lui déplaire.

Aussi s'était-il bien gardé de se mettre en évi-
dence après cette mort mystérieuse.

Il s'était tenu coi dans sa théhaide de Mont-
martre, s'abstenant de toute démarche et pous-
sant la précaution jusqu'à se priver de suivre le
convoi ede Frapillon.

Il lui avait fallu pour cela faire violence à ses
convictions démocratiques, car l'enterrement
civil de l'homme d'affaires avait servi de pré.
texte à une grande manifestation de ses frères
et amis.

Mais le prudent Molinchard savait que la ré.
daction du Serpenteau conduisait le deuil et il
ne se souciait pas de provoquer par sa présence
des questions indiscrètes.

En dépit de la communauté d'opinions, les
intérêts du journal n'étaient pas les siens, et il
se repentaitumême beaucoup d'avoir laissé échap-
per quelques mots de trop dans une conversa-
tion résente avec Taupier.

C'était à cette demi-indiscrétion que le subtil
bossu devait d'avoir su vent d'un dépôt fait par
Frapillon peu de jours avant sa fin tragique.

Seulement, le docteur espérait bien qune ses
paroles seraient tombées dans une oreille dis-
traite et il avait toujours d'ailleurs la supreme
ressource de nier.

Ce secret, du reste, n'était pas le seul que son
ancien maître lui eût légué.

Depuis que le hasard l'avait mêlé à l'enlève-
nment des dames dua chalet, Molinchard avait
charge d'ames.

Dans la nuit qui avait suivi l'installation des
deux victimes à la villa des Buttes, l'affreux
.caissier avait eu le temps d'expliquer une partie
de son plan à son vil complice.

Il lui avait parlé d'un énorme héritage à re-
cueillir en séquestrant une vieille femme presque
mourante et une jeune fille atteinte de folie.

Molinchard, pour le moment, n'en avait pas
d mandé davantage.

Il ne discutait jamais les ordres que son chef
lui donnait, et d'ailleurs Frapillon lui avait pro-
mis de l'initier davantage par la suite à cette
affaire qui promettait d'être fructueuse.

Le servile docteur s'était donc prêté à toutes
les manouvres qui lui avaient été commandées.

Attirée sous un prétexte perfide hors de l'ap-
partement où on l'avait installée d'abord, ma-
daine de Muire avait été reléguée dans une
chambre soigneusement close et située dans les
combles à l'autre bout du bâtiment.

Ce détournement opéré p.ndant le sommeil
de mademoiselle de Saint-Senier avait laissé la
malheureuse jeune fille exposée sans défense aux
entreprises de son persécuteur.

Mais Frapillon s'était contenté de lui dérober
les clefs du chalet, et les effets du narcotique
n'avaient pas eu de résultat funeste pour la
santé de Renée.

Les choses en étaient là quand Molinchard
avait appris.qu'on venait de relever sur le pavé
d'une rue le cadavre de l'organisateur de toutes
ces infamies.

Il l'attendait précisément ce jour-là pour lui
demander de plus amples instructions, et la nou-
velle de sa mort l'avait jeté dans une grande
perplexité.

Il faut rendre cette justice au docteur que sa
première pensée fut de rendre sur le champ la
liberté aux deux pauvres femmes.

Mais il était de l'avis de M. de Talley:and,
qui prétendait qu'on doit toujours se méfier des
mouvements naturels de 'âme, et il se mit à
réfléchir aux conséquences du parti qu'il allait
prendre.

Mal informé des circonstances de cette histoire
de rapt, que Frapillon avait eu soin de présenter
à sa manière, ignorant les véritables antécédents
de ses prisonnières, et encore plus leur caractère
et leur situation dans le monde, Molinchard s'é-
tait dit que le premier usage qu'elles feraient de
leur liberté serait de le dénoncer.

Si peu qu'il se fût prêté aux agissements du
caissier ravisseur, il pouvait fort bien être con-
sidéré comme son complice, et la crainte d'avoir
des comptes à rendre à la justice l'arrêta tout
net.

Les premiers jours de la captivité des dames
de Saint-Senier s'écoulèrent donc pour leur geô'.
lier en hésitations et pour elles en angoisses in-
dicibles.

La comtesse de Muire avait été reprise d'une
terrible crise nerveuse, et ne quittait pas le lit,
où elle se lamentait en appelant sa nièce. .

Le docteur l'avait confiée aux soins peu déli-
cats de la virago qui faisait office d'infirmière à
la villa des Buttes, et s'était contenté de pres.
crire des calmants.

Renée de Saint-Senier, accablée de chagrin et
dévorée d'inquétude, avait reçu plusieurs fois sa
visite.

Dans ces entrevues, l'astucieux Molinchard
avait montré une réserve calculée, parlant peu,
répondant moins, et écoutant avec une attention
qu'il savait dissimuler sous un air distrait les
plaintes et les récriminations de la jeune fille.

A toutes les questions, aux reproches violents
qu'elle ne lui épargnait pas, il opposait des
phrases évasives où perçait une sorte de pitié af-
fectueuse.

Ma.iemoiselle de Siint-Senier avait pu se con.
vaincre promptement lue ce médecin si discret
la uonsiderait ou affectait de la considérer comme
folle, et cette découverte l'avait jetée dans le
plus profond désespoir.

Quant au docteur, il en avait appris assez pour
être certain qu'il tenait en son pouvoir des
femmes du meilleur monde, victimes d'une ma-
chination dont il n'entrevoyait le but qu'à demi.

Une fois fixé sur ce point, il s'était dit qu'il
pouvait encore se tirer de là avantageusement en
se rangeant du parti de ses deux pensionnaires.

Il n'avait qu'à feindre d'avoir été trompésur
leur état et à leur ouvrir les portes en mettant
la séquestration arbitraire au compte de J.-B.
Frapillon, qui n'était plus là pour le démentir.

Il sortait ainsi d'une situation difficile et dan-
gereuse, et il s'assurait en même temps des droits
à la reconnaissance de personnes tort haut pla-
cées, avantage que, tout démocrate qu'il fût, le
docteur ne dédaignait point.

Il est même probable qu'il se serait arrêté à
cette sage résolution, s'il ne s'était proluit dans
son cœur Iort peu tendre le plus inattendu des
phénomènes.

Molinchard était devenu amoureux de Renée !
Il avait eu beau s'en défendre, il avait vaine-

ment fait appel à ses convictions d'homme libre
et de philosophe, il avait cédé malgré lui au
charme tout aristocratiqué de mademoiselle de
Saint-Senier.

Les bonnes fortunes de sa jeunesse n'avalent
pas dépassé le cercle des habituées des brasse-
rios du quartier latin ou des filles de service de.
hopitaux.

Il n'en était que plus accessible à la passion
inspirée par une jeune fille qui lui apparaissait
commîe descendue des sphères supérieures d'un
monde interdit aux médicastres de son espèce.

Aussi l'infortuné quadrauénaire ne pouvait
Slus se le dissimuler, il aimait, et sans oser le
ire.
Car Molinchard savait que la nature l'avait

affligé d'un physique peu séduisant, et qune ses
manières de cuistre ne l'aideraient pas à faire
accueillir favorablement l'aveu de son amouar
par une belle et noble demoiselle.

Mais il ne pouvait se décider à se séparer-de
sa prisonnière, et il en était venu à compter sur
une révolution nouvelle qui lui fournirait le
moyen de se faire accepter comme sauveur.

Le souvenir de certains proconsuls de 1793
qui donnaans à choisir entre leur amour et us'.
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chafaud poursuivait Molinchard et lui donnait
quelque espoir.

Cependant il y avait bientôt trois semaines
que la mort de Frapillon l'avait fait gouverneur
e la villa des Buttes, et il n'en était pas plus

avancé.
Le siége tirait visiblement à sa fin par suite

de l'épuisemènt des vivres, et le docteur n'en-
trevoyait aucune solution à ses affaires de cour
et d'intérêt.

Aussi était-il devenu fort triste, et, ce jour-là,
il repassait mélancoliquement ses comptes de la
première quinzaine de janvier, quand la grosse
cantinière qui servait les malades du sexe fémi-
nin entra dans son cabinet avec l'impétuosité
d'un ouragan.

P. Du BoisGoBEY.
(La suite au prochain numéro.)

LA RÉVOLUTION ESPAGNOLE
DE 1868

LE GÉNÉRAL PRIX

Le général Prim est né le 12 décembre
1814, à l'eus, dans la province de Sara-
gosse, que ses parents habitaient depuis
longues années. Son pére était lieutenant-
colonel d'infanterie. Sa mère était une de-
moiselle Prats. Il reçut une éducation
distinguée, et avait dix-neuf ans quand
éclata la guerre civile qui suivit la mort de
Ferdinand VII. Devant les prétentions
à la couronne du frère du roi, Don Car-
los, l'esprit libéral du pays s'était réveillé,
et la cause de la jeune rEine Isabelle avait
réuni de nombreux partisans. Enthou-
siaste, comme on l'est d'ordinaire à son
âge, Prim fut un des plus ardents. Il
s' engagea dans un des bataillons des
francs-tireurs d'Isabelle II, devint cadet,
comme fils de famille noble, et fit de tels
prodiges de valeur qu'il reçut la croix de
San Fernando de première classe. En
1837, il fut nommé capitaine.

Prim avait déjà, à cette époque, la ré-
putation d'un brillant officier, et il serait
trop long d'énumérer les services qu'il
rendit à la cause de la reine pendant cette
malheureuse guerre civile. Ce fut en re-
connaissance de ces services qu'Isabelle
iI, en 1850, le créa vicomte de Bruch et
comte de Reus, avec la grandesse pour
lui et ses descendants.

Quelques années plus tard, il était ar-
rêté et emprisonné, non-seulement comme
conspirateur, mais comme assassin. On
disait qu'il avait attenté aux jours du ma-
réchal Narvaez. Devant le conseil de
guerre, il se défendit lui-même et s'écria:
" Si je n'étais rccusé que d'avoir conspiré,
je ne me donnerais pas la peine de ré-
pondre, mais il s'agit ici de mon honneur,
et je repousse avec indignation l'àccusa-
tion portée contre moi. Mes juges sont
assez perspicaces pour lire au fond de min
cœur si jamais une aussi infâme pensée a
pu y prendre naissance."

Cependant, bien que tout prouvât son
innocence, Prim n'en fut pas moins con-
damné à seize ans d'emprisonnement aux
tles Mariannes ; peine que commua la
reine, en ordonnant que son ancien défen-
seur, au lieu d'être envoyé aux colonies,
fût enfermé dans la forteresse de Saint-
Sébastien, à Cadix.

Peu de temps après, une ordonnance
royale rendit le prisonnier à la liberté
mais sous la condition qu'il quitterait
l'Espagne.

Prim vint alors en France, puis il
voyagea en Angleterre et en Italie. Il ne
rentra en Espagne qu'après 1847, au mo
ment de l'amnistie, mais pour retourneî
en France au bout de quelques mois. Ce
fut seulement lorsque le général Don Fer
nando de Cordova, son ami, devint mi-
nistre, qu'il reparut dans son pays. Nom
mé capitaine-général de Porto-Rico, il
rendît, dans ces fonctions, de grands ser
vices au Danemark, car c'est grâce à lu:
que le gouverneur de Santa-Crux, qui l'a
vait appelé à son aide, put réprimer le
soulèvement des esclaves de cette colonie
'Il fut, à cette occasion, élevé à la dignité
de grand-croix de l'ordre du Danebrog.

Après être resté à Porto Rlico jusqu'et
1848, le comte de Reus revint en Espagne
Il voyagea ensuite pendînt dleux ans, el
ne fit plus parler de lui jusqu'en 1850
époque à laquelle il fut nommé député.

A peine aux Cortès, il s'y montra ora

teur éloquent et défenseur énergique des
doctrines libérales. En 1855, il sollicita
et obtint d'être envoyé en Orient, avec
plusieurs officiers sous ses ordres, pour
suivre les opérations de la campagne.
Omer-Pacha, qui l'avait reçu avec distinc-
tion au quartier général ottoman, le con-
sultait volontiers.

Les généraux français et anglais lui ao-
cordèrent également une grande estime.
Il accompagna souvent le général Saint-
Arnaud. Le comte de Reus rapporta de
cette campagne des mémoires qui témoi-
gnent de ses connaissances historiques,
et militaires.

Peu de temps après sa rentrée en Es-
pagne, il fut appelé à la capitainerie géné-
rale de la Catalogue et promu au grade de
lieutenant-général de l'armée.

En 1858, sous le ministère O'Donnell,
Prim fut nomme sénateur. Dans cette
nouvelle situation, il saisit toutes les occa-
sions de défendre la cause libérale. Puis
vint la guerre d'Afrique, durant laquelle
il gagna le titre de marquis de Los Castel-
lejos avec la grandesse de première classe
pour lui et ses descendants.

Telle fut, en résumé, la carrière de Prim
jusqu'en 1866, c'est-à-dire jusqu'à son pre-
mier pronunciamento qui le força de fuir
sa patrie, pour se réfugier en Belgique.
dl avait alors cinquante-deux ans, mais
paraissait beaucoup plus jeune. Il disait
en riant qu'il s'était arrêté à trente-six
ans. En effet, il ne semblait guère plus

og.
En somme, 'Prim avait l'étoffe d'un

grand homme; son doup d'oil était juste,
il possédait une véritable science militaire,
sa bravoure était proverbiale et sa parole
facile; mais, en politique, il manquait de
suite dans les idées et se laissait trop do-
miner par la camarilla qui l'entourait.
Aussi commit-il des fautes graves.

Cet homme, qui, après avoir renversé
une dynastie, s'en fut demander à toutes
les cours de l'Europe le soliveau de la
Fable, nous parut d'abord ridicule dans
son rôle de Monck, chercheur de rois. Il
levait trop tôt nous devenir antipathique,
lorsque les événements nous firent les vic-
times de ses erreurs. Ses compatriotes
eux-mêmes ne tardèrent pas à le haïr, car
il lesmavait profondément blessés dans leur
fibre la plus sensible: l'horreur de l'étran-
ger, en leur imposant pour souverain un
prince de la maison de Savoie.

Cependant Prim restera comme une des
grandes figures de l'histoire espagnole, et
son nom demeurera populaire dans son
pays qu'il a si violemment agité.

ASSASSINAT DE L'ABBÉ. LOUEL, CURÉR
DE VER, EN FRANCE

Le 4 juillet dernier, l'abbé Louel se
rendit an village d'Orthis, vers une heure
de l'après-midi, pour une inhumation. En

ksortant du cimetière d'Orthis, il prit la
.route du Plessis-Belleville, où l'attendait
>sa servante, la veuve Bruyer.

L'abbé Louel n'arriva pas au Pleesis-
Belleville. Deux jour;e se passèrent, il ne

3reparut pas.
Plusieurs de ses paroissiens se mirent

alors à sa recherche, d'autant plus in-
quiets que le bruit d'un crime était vague-
guement'répandu : on racontait que l'abbé

eLouèl avait été assassiné sur la route
d'Orthis.

En -effet. dans Liansirée du lundi 7. des
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jusqu'à l'assassinat, et l'on ne se trompait
pas.

L'interrogatoire fera suffisamment con-
naître avec quel sang-froid épouvantable
ce misérable avait préparé et accompli son
crime :

D. Vous nourrissiez depuis longtemps contre
l'abbé Louël des projets homicides ?-R. Je
-croyais qu'il avait des relations avec ma femme.
(Rumeurs).

D. Est-ce que vous avez vu quelquefois quel-
que chose de suspect I-R. Non. jamais.

D. Trois semaines avant le crime, vous avez
emprunté le fusil d'un de vos voisins, vous
avez appointé une balle, afin qu'elle portât plus
loin. Cette balle était destinée à l'abbé Louel?1

L'accusé (avec indifférence).-Ça se peut.
D. Ce n'était pas assez. Vous avez égale-

ment fabriqué un poignard avec un morceau de
faulx 1-R..C'est vrai.

D. Le 4 juillet, dans la soirée, vous avez pris
votre fusil, votre poignard, et vous vous êtes em-
busqué sur la route d'Orthis, au Plessis-Belle-
ville, vous avez attendu, caché derrière un buis-
son, le passage du prêtre 1-R. Ça se pourrait.

D. Vous l'avez laissé arriver jusqu'à vingt
métres environ, alors vous avez tiré? L'abbé
Louël a fait quelques pas encore, et puis il est
tombé la face en avant i-R. Oui.

D. Vous avez jeté votre fusil, vous avez pris
votre poignard, et vous vous êtes jeté sur le
pauvre prêtre qui agonisait. Vous lui avez donné
six coups de poignard, frappant avec une telle
fureur que l'extrémité de votre arme s'est brisée
dans le corps ?-R. C'est vrai. (Mouvement
d'horreur.)

D. Vous avez ensuite caché le cadavre en le
trrinant dans un champ de blé?1

L'accusé (d'un air gouailleur.) En le trat-
nant i Non ; ;e l'ai bien porté .

D. Mais auparavant vous aviez retourné toutes
les poches et volé tout ce que l'abbé Louël avait
sur lui i-R. Je voulais de l'argent pour fuir.

En effet, Clabaut a passé en Belgique
après le crime. C'est à son retour qu'il a
été arrêté; depuis ce moment, jusqu'à sa
comparution en Cour d'assises, l'assassin a
gardé l'attitude la plus cynique.

Mais ce n'est pas tout. Le lundi 4 août,
dans la prison de Senlis, Clabaut a voulu
tuer un gardien, pour lui voler ses clefs
et s'évader. Il a frappé ce malheureux
de plusieurs coups d'une pince en fer qu'il
avait soustraite dans un atelier de la prison.
Le gardien est maintenant hors de danger,
mais on a craint longtemps pour sa vie.

Les dépositions ont montré quelle na-
ture dépravée et haineuse était celle de
Clabaut. Il avait, disait-il, la haine de la
soutane, et il assemblait fréquemment les
ouvriers des fermes voisines puur les ex-
citer contre les maitres.

Le Dr Decaisne, de Senlis, commis pour
examiner l'état mental de l'assassin, a dé-
claré qu'à n'en pas douter Clabaut était
une nature brutale, féroce et lâche, mais
pleinement responsahle.

La Cour n'a pas cru devoir, cependant,
refuser au défenseur, Me Blanchet, un sup-
plément d'informations sur ce point, et le
procQs a été remis à la prochaine session,
c'est-à-dire à trois mois.

CHOSES ET AUTRES

On annonce qu'un déporté, habitant le
cinquième arrondissement à Paris, a trouvé
sa femme remariée depuis un an. Après les
journées de mai 1871, la malheureuse avait
cru reconnaître son mari parmi les morts.
Elle avait pieusement recueilli ce cadavre
défiguré, et, pour lui procurer une sépul-
ture décente, avait vendu les matelas de
son lit. Elle avait alors changé de loge-
ment, et, après six ans de veuvage, elle
avait consenti à épouser un honorable bou-
langer.

Nous trouvons dans le Times le récit
d'un phénomène singulier qui est arrivé
dans les Alpes à la fin du mois d'août:

Six personnes avaient tenté l'ascension du
Grosse Glokner, prés de Ling, lorsqu'elles se
trouvèrent enveloppées par une nuée tellement
épaisse, qu'il était impossible d'y voir à plu-
sieurs pas. Bientôt la foudre se mit à briller
autour des voyageurs, qui se croyaient pe-rdus.
Mais, lorsque la nuée devint un peu moins
épaisse, chaq1ue voyagenr s'aperçut que ses cinq
compagnons avaient sur la tête une auréole
semblable à celîle que produit le feu Saint- Elmne.

Les observations de ce genre sont assez fré-
quentes. La première est décrite tout au long
par le célèbre l n'dlict de Sauî'sre, dans les e'x-
curs-ions Alpest r- qu'il a ma;Jn-ncées eai 1779,
il y a juste cent anis.

Un individu, en Franc., vient de subir

son procès pour vol. Son système de dé-
fense a consisté à prétendre que ce sont
"les esprits " qui lui ont conseillé de com-
mettre les vols dont il a à répondre.

M.. le président.--Qu'avez-vous fait dans la
nuit du 18 au 14 mai I

L'accusé.-Dans la nuit du 13 au 14 mai, j'6-
tais couché, lorsque les esprits m'éveillèrent et
me dirent : "Va-t-en chez Bordes et tu trouve-
ras de l'argent. Je me levai et je me rendis."

D.-Mais les esprits vous ont-ils dit de vous
servir d'un villebrequin pour faire un trou au
contrevent, d'escalader la fenêtre, de prendre
des pinces et de faire sauter la serrure du bu-
reau I

R.-Oui, monsieur, se sont eux qui m'ont in-
diqué les moyens à prendre pour m'introduire
dans la maison.

D.-Racontez à messieurs les jurés votre voy-
age dans l'enfer et au ciel?1

R.-Je ne puis le faire, je pourrais gêner quel-
qu'un.

D.-Dites toujours?1
R.-Parni les damnés j'ai vu beaucoup de

juges.
D.-Et des voleurs?1
Martineau (baissant la tête).-Aussi, il y en

avait.

Victor Hugo est allé à Villequier, où
Auguste Vacquerie possède une fort belle
propriété qui lui vient de son père.

Villequier a toujours été cher à Hugo,
qui aime à y retrouve.r les premiers souve-
nirs douloureux de sa vie. C'est là, on
s'en souvient, que sa fille Léopoldine
trouva la mort en 1843, dans une prome-
nade en bateau. Mariée à M. Charles Vac-
querie, qui se jeta courageusement à l'eau
pour la sauver, on retira quelques heures
après leurs deux cadavres enlacés.

On lit ce qui suit dans une correspon-
dance du Nord-Ouest à la Gazette d'Oi-
tawa:

Il y a un mois, ou à peu près, les "Gens du
Sang," les "Piéganes," les " Pieds-Noirs," ont
fait la danse du soleil (sun dance) dans le voi-
sinage. C'est un bal qui n'a rien de civilisé ni
d'humain, mais encore tenu fort en honneur par
leà indigènes-qui y assistent toujours en grand
nombre. De fait, cette monstrueuse cérémonie,
sacrilègement décorée du titre de rite religieux,
et qui s'accomplit dans la loge de la médecine,
est l'événement de l'année.

Les jeunes braves qui ont atteint l'âge de ma-
jorité depuis la dernière danse, prouvent là leur
stoicisme en se soumettant aux plus affreuses tor-
tures et établissent ainsi leur réputation. Lors-
que le Tam-Tam (tambour sauvage) annonce
que la fête commence, les exécutants s'avancent,
et les uns, après s'être transpercé le côté ou le
dos, passent à travers la plaie une courroie de
cuir aux deux bouts de laquelle ils attachent
une tête de buffle. Puis, ils dansent et sautent
en accompagnant ces horribles contorsions duî
cri légendaire : hi-hi-yi-yi-hi-hi ! ! jusqu'à ce que
la chair se déchire pour laisser retomber le poids
qu'elle ensanglantait.

D'autres ramassent avec la main les chairs de
la poitrine, les percent de leur couteau, y passent
une courroie de cuir qu'ils attachent aux perches
de la loge et se suspendent dans l'espace jusqu'à
ce que la ruture des chairs fasse retomber le
corp sur le sol.

Il facile de concevoir ce que doivent en-
durer ces malheureux qui, cependant, ne tra-
hissent leurs ahgoisses par aucun tressaillement
de muscles, et encore moins par les larmes. Le
sexe moins fort applaudit à ces hideuses mutila-
tions, et les jeunes guerriers qui refusent de
prendre part à la danse sont dérisoirement ap-
pelée les hommes aquaws et méprisés par li tribu.

M. Loyson (l'ex-père Hyacinthe), de
retour d'Aix-les-Bains, a repris ses fonc-
tions sacerdotales et a officié dimanche
dernier à la grand'messe dite à l'Eglise
gallicane des Folies-Montholon (ancienne
Tertullia).

L'Eglise gallicane compte de 3 à 4,000
adhérents. Ses promoteurs songent à ou-
vrir une succursale dans le faubourg Saint-
Antoine, où déjà des conférences sont
faites à 4 ou 500 auditeurs par M. l'abbé
Carrier, anmcien dominicain comme M.
Loyson, et chevalier de la Légion d'hon-
neur. Mais le nouveau culte est aux prises
avec de grandes*difficultés financières ;
les frais sont assez lourds. Le loyer de
l'église de la rue Rochechouart n'est pas
moindre de 10,000 francs par an, et c'est,
parait-il, une charge très-onéreusge pour
un budget fort restreint. Chsque di-
manche, une centaine de fidèles environ
assistent aux offices ; dans les grandi
jours, on peut en compter deux cent cin-
quante à tr-ois cents au plus.

On voit que l'Eglise catholique romaine

pet de longtemps encore, être tran-
iquille.
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On lit dans un journal français:
Je répète donc à outrance que tout est bien.

Le mariage peut être un désir de printemps, un
rêve de jour d'été, un songe de nuit d'hiver. Il
est pour tous les âges. Certes, comme toute
chose humaine, il a le mal en lui. Les eaux les
p lus pures donnent le goître. La mer, qui est
la chose la plus belle, donne le mal au cœur !
Et puis et surtout-je me permets d'indiquer du
doigt au lecteur ce que je vais dire-le mariage
doit être regardé au point de vue de l'ensemble
et non de l'individu. La société ne doit et ne
peut pas s'occuper du bonheur des mariés-elle
ne vise dans le mariage que l'enfant ! L'enfant
naît, grandit, devient homme ou femme. A
san tour, il sera sacrifié peut-être par son ma-
riage, en faveur de son enfant. Voilà la loi hu-
maine I

Donc, ô jeune homme, le mariage est bon.
Il est obligatoire pour beaucoup-comme le cé-
libat l'est aujourd'hui pour toi ! Si tu es riche
-ou si tu es commerçant ou industriel, etc.-
marie-toi dès demain. Si tu es pauvre, fût-ce
momentanément-si tu as une profession libé-
rale-si tu es magistrat-fonctionnaire ou de
l'Etat, ou du département, ou de la ville... ne
te marie pas. Va pour les autres aux cérémonies
du mariage, car, tu le vois, elles sont belles,
comme les antichambres du Paradis-mais n'y
va point pour toi, car tu le verrais, elles sont
'antichambre d'une cavel

La mort du baron Taylor, qui est en
deuil pour la famille des artistes en France,
a été en même temps l'objet de manifesta-
tions sympathiques à l'étranger. En An-
gleterre surtout, elle a éveillé des souve-
nirs qui ont servi à rattacher l'origine de
la famille de l'illustre philanthrope à la
race anglo-saxonne. Voici les curieuses

AVIS SPECIAL
A tous ceux qui souffrent des erreurs et des

indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner.
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un mission.
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse an RÉv. JosEPH T. INMAN, Staion D,'
Ne'-York.

Mours bureaucratiques.
Un de nos amis se présente hier matin, à

onze heures, dans une grande administration.
Personne dans l'antichambre, personne dans les
bureaux.

Notre ami redescend chez le concierge.
-Ces messieurs ne sont pas là?t demande-

t-il.
-Il n'y a que les garçons d'arrivés.
-Où sont-ils 1
-Ils sont sortis!

Selon Moncrif, les chats sont très-bien doués
pour la musique.

La preuve qu'il en donne est très-plaisante :
" Les chats, dit-il, sont si heureusement or-

ganisés pour la musique, qu'ils sont encore
l'âme d'un concert après leur mort. Le violon
est le plus agréable de tous les instruments ; la
chanterelle est la corde la plus sonore et la plus
toucnante, et les bonnes chanterelles sont de
boyaux de chats."

Voilà une façon de faire leur partie dans un
concert dont les chats se dispenseraient volon-

'tiers, j'imagine.

LE JEU DE DAMES
Adresser toutes les nm nintion flcemn c t JAs ommunica ons concernant lejeuparticularités que nous trouvons à ce sujet deDatmes M. J.-E. TOUiRANoAU, bureau de L'Opi-

dans The Truth: 1Wn-Publique. monîréal.

Le baron Taylor, qui a réussi durant une
longue vie de philantropie infatigable, à établir
sept ou huit associations littéraires ou artis-
tiques, dotées dans l'ensemble d'un demi-mil-
lion de livres sterling, était, comme Cham, de
de.scendance britannique. Son père était un
Anglais naturalisé français. Sa mère était d'ex-
traction irlandaise. Bien que née en Belgique,
elle était la fille de M. Walwein, un Irlandais
bien connu, qui s'était établi à Bruges dans la
seconde moitié du dernier siècle, et qui devint
d'abord le bourgmestre de la ville, et ensuite le
gouverneur de la province. Deux rues à Bruges
et un jardin botanique ont conservé jusqu'ici son
nom honoré, tandis que l'un garde dans les
archives de Bruxelles la correspondance très-in-
téressante qu'il a eue avec l'empereur Joseph Il
sur des sujets de philanthropie et d'améliora-
tion nationale.

CONSEILS UTILES

Nous engagerons celes de nos lectrices que
l'embonpoint désole à ne pas faire usage le
chocolat. Elles devront prendre lu café ou du
thé à déjeuner, s'abstenir de féculents, boire du
vin pur, manger plus de viande que de pain et
marcher énormément.

L'automne n'a pas encore sonné, et déjà le
rhume florit dans nos murs.

Voici contre ce précoce ennemi un adoucisse-
ment à la portée de tous.

Faites bouillir une demi-peinte de lait, puis
au moment où la crème se lève, mettez-y une
grande cuillerée de mélasse. Remuez jusqu'à
ce que les parties caillées se séparent, passez à
travers un linge, et buvez chaud en vous cou-
chant. Ce retmèd-, qui constitue un émollient
très-efficace, peut se préparer en quelques ins-
tants.

Les annonces de naissances, mariages et décès
sont lisérées à raison de cinquante centins.

DACES
Décédé à Chicago, par suite d'un accident. le 4 oc-

tobre courant, à l'àge de 34 ans, Pierre Trudel, en son
vivant menuisier, un bon ouvrier et un excellent homme.
Il était de 8t-Augustin, près de Québec, où Il était avan.
tageusement connu et sera sincèrement regretté.

Les autres journaux sont priés de reproduire.

A Saint-Roch de Qnébec, dimanche matin. le5 octobre,
à l'ige de 10 mois et 18 jours, Joseph-Louis-Cyrille-Ju les,
enfant de Louis Tiburce Bernier, conmis-mar-hand.

UN REMEDE POUR LA CONSOMPTION
Un vieux médecin, retiré de sa profession, ayant

reçu d'un missionnaire des Indes Orientales la
formule d'un simple remède végétal pour la
guérison prompte et permanente de la Consomp-
tion, de la Bronchite, du Catarrhe, de l'Asthme
et de toutes les maladies de la Gorge et des Pou-
mons, lequel est aussi une remède positif et ra-
ilical pour la faiblesse des Nerfs et pour tous les
maux nerveux, après avoir eu la preuve de ses
merveilleuses vertus curatives dans des milliers
de cas, croit de son devoir de le faire connaître
à l'humanité souffrante. Animé par ce motif et
le désir d'alléger les souffrances humaines, j'en-
verrai gratis cette recette à tous ceux qui la dé-
sireront, avec des directions complètes pour la
préparation et l'usage du remède, en français,
allemand ou anglais. Cette recette sera envoyée
par la malle en adressant avec un timbre de
poste et nommant ce papier : W. W. Sas.Aa.,
149 Powers' Blook, Rhester, N.-Y.

PROBLBgME No. 185

Composé par M. F. BLAC., Montréal.
NOIR.

r i*r4
a mon a son

BLAXcs.
1es Blanclouent et gagnent.

Solution d, Problème
Les Blancs jouent

de
47 à 40
35 28
48 41
19 13
4» 44
32 26
70 64
68 61
72 65
66 18 et ga

Les

gnent.

No. 183
Noirs jouent

de
34 à 36
23 34
36 47
8 19

31 67
19 21
14 25
67 71
71 60

Solutions jutes du Problès Ao. 183

Montréal:-N. Chartier, J.-O. P6ment, R. Denis, H.
Larose, N. Saucier.

Saint-Hyacinthe:- MM. F. Charbonnean et Joseph
Pouliot.

Quéhec :-N. Langlois. J. Lemieux.
North Brookfield : P. D. L6tourneau.

Dans le problème 184,Il faut un Pion noir sur la case
16 au lieu d'une Dame.

Nos remerciments à MM. F. Black, F. Martin, P. D.
Létourneau et Elle Jacques, pour leurs magnifiques
problèmes.

IES ÉORECS

MONTREAL, 16 Octobre 1879.
Adresser toutes les communications concernant cette

partie du journal à M. O. TRiEMrS, No. 698. rue Saint-
Bonaventure. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions instes du problème No. 179 : MM. Z. De-
launais, V. Gagnon, Québec ; N. P., Sorel; M. Toupin,
8. Lafrenaie J. Gauthier Mnntréal ; L. O. P., Sher-
brooke ; M. Lbalandry, New-York.

Nos remerciements à MM. M. J. Murphy et J. W.
Shaw pour contributions.

MATCHS.

BARNEs s. DELMAlR.-Barnes gagne 2 parties; Del-
mar, 3, et 1 partie nulle. Noue donnons plus bas la 6s
partie de ce match.

TouRNoi TrrERNATIONAL.-Ls Américains ont main-
tenant 25 parties en leur faveur; les Asglals, Wl, et 7
p"des ot éné qulles.

SUGGESTION.

Nous ne pouvons qu'engager fortement les Canadiens-
français à se réunir pour fonder un club d'échecs. à
l'instar de nos concitoyens anglais, Le besoin s'en fait
sentir depuis longtemps, et nous pouvons assurer un ac-
cueil sympathique aux amis qui voudront bien se mettre
à la téte du mouvement. Les membres du " Montreal
Chess Club'' nous ont adressé tout récemment une gra-
cieuse invitation, qui nous flatte beaucoup; mais pour les
amateurs de la partie-Est de cette ville. lesquels sont as-
sez nombreux, cette association a le désavantage de tenir
ses séances dans une localité qui n'est pas assez centrale.
Nous regrettons viveme,,t ce fait, d'autant plus que le
contact de joueurs dont l'habileté est déjà connue, aurait
été pour nous très-avantageux.

Nous sommes d'avis qu'à raison du progrès fait depuis
quelques années, il y a bien place pour deux clubs d'6-
checs dans notre cité; ce serait un moyen excellent
de faire de la propagande en faveur des échees, un mo-
tif puissant d'éwulatiun pour notre Jeuness, et un lieu
d'agréable distractiion.

Avec l'espoir ferme que notre appel sera entendu,
nous offrons d'avance notre concours, et mettons notre
colonne d'échecs à la disposition dae amateurs dévoués
qui voudront bien prendre l'initiative.

TOURNOI D'ÉCHECS CANADIEN PAR COR-
RESPO.NDANCE.

Ni us publions daus ee numéro deux tableaux, que
nous a transmis M. Shaw, indiquan tla présente condition
de ce tournoi. Comme on peut le voir, un bon nombre
de parties )nt déjà terminées, et nous pouvons mainte-
nant conclure que cette lutte ne durera pas aussi long-
temps qu'il avait été prédit dès le commencement.

M. Shaw a reçu plusieurs lettres d'encouragement de
la part des compétiteurs, le félicitant de l'habileté et du
savoir dont il fait preuve dans la direction du tournoi.
Nous savons personnellement que ce monsieur sacrifie la
plus grande partie de son temps, afin d'assurer le succès
de son entreprise qui lui réritera les éloges de tous les
joueurs d'échecs canadiens.

Voici la continuation dtes partiis terminées à venir au
10 octobre 1879 :

No. JOUEURS. GAGNÉS PAR

76 Clawson vs. Saunders............Saunders.
77 Shaw vs. Braithwaie.............Braithwaite.
78 Saunders vs. Black.-------------Saunders.
79 Braithwalte vs. Kittson.......... Braithwaite.
80 Wyldevs. Henderson............Henderson.
81 Saunders vs. Kittson............ Kitton.
82 Wylde va. Kittson-..-.............Kittson.
83 Saunders v8. Henderson-......... Henderson.
84 Kitteon vs Black................Black.
85 Kittson us. Clawson.............Clawsou.
86 Narraway vs. Gibson............(Nulle).
87 Murphy vs. Ryall...... ......... Ryall.

TOTAL DES PARTIES JOUÉES ET GAGNÉES.

Noxh. UPAREs 1 GAGNÉEs

W. H. Hicks........... 7 5
John Henderson.......... 12 10
A. Saunders.............. il 81
J. W. Shaw......-........ -13 8*
M. J. Murphy............ I11 e
C. A. Boivin.............. 14 2j
W. Braithwaite............1 10
Dr. J. Ryal-.............. 12 6
H. N. Kittéon............ -10 5
G. Gibson...,...............10 3à
J. E. Narraway.............13
J. Clawson............... 13
J. T. Wylde............. 11 3
J. G. Foster, C.R......... .11 2à
G. P. Black.............. 14 4

PROBLÈME No. 181.

Composé par M. ÉMILE FRAU, France.

NOIRS.

M M MEU

BLANCS.
Les Blancs jouent et font échec et maitanu92coupe.

Nolution ilu Problème No. 179.
Blanscs. INoirs.
S C40D 1 D 4e R (1
2 T 4oCi,éhec 2 DbF
3 P pr D, échec déc, et mat.

(A)i

2R prD
3 T 6eR, mat.

1 D fait échec (B)
2 P7eT

1 D 6e C (C)2 T 6oR, écbec 2 D4e R
3 P 6eF,6cheedé-. -ntmat.

(O)

2 TprD
3 T 6e R, mat.

I D3e D
2 R4s R

97ème PARTIE.

Sixième partie du match entre MM. Bames et Delmar
jouées à New-York, le 24 septembre 1879.

Gambit Evans accepté.
Blanss. Noirs.

M. DELMAR. M. BARNaS.
1 P4eR 1 P4e1R2o'S' F-à

wue rI
3F4eFD
4 P 40CD
5 P3eFD
6 P44D
7 Roquent
8 DUC

2 C 30 F D
3F4eFD
4 F pr P
5F 4e T D

7 Pp P
mO F

9 F5eOR
10 C pr P
11 DprFP
12 C5e R
13 D pr C.,échee
14 D pr P F D
15 D8eD
16 P 4eF R
17 F 4e T
18 F5e D
19 D pr P D
20 D pr F
21 P.eR
22 P 6e R
23 D 5e F, échec
24 D pr P T
25 D 7e C
26 T 1er F 1) et ganent.

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple..............
Dindes(jeunes) do ................
Oies au couple.........................
Canards au couple....................
Poules do .....................
Poulets do ............

GIBIER8
Canards (sauvages) par couple.

do noirs parcouple..............
Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple......................
Pigeons domestiques au couple ..........
Perdrix au couple....................
Tourtes à la douzaine..................

VIANDE8
Beuf à la livre .........................
Lard do ........................
Mouton do ........................
Agneau do ........................
Lard frais par 100 livres..............
BSuf par 100 livres...................
Lièvres..................................

DIVERS
Sucre d'érable à la livre..............
Sirop d érable au galon...............
Miel à la livre.......................
oufs frais à la douzaine...............
Haddock à la livre...................
Saindoux par livre......................
Peaux à la livre ................. ......

9 D 3e C
l0 F pr C
il C 3eF R (a)
12 CprC
13 R ler F
14 C 1er R

-15 P 3e F R
16 P3e T R
17 P 4e C D (b)
18 F2e C
19 F pr F
20 T 1er C D
21 D2sF
22 C 2e p
23 D 2e R
24 T 1er T
25 R 1er C

NOTES.

(a) Le meilleur coup selon les autorités est: 11 P 3e
F R, lequel suivi de P 3e D, etc.. donne aux Noirs une
bonne partie. M. Barnes. toutefois. semble ne pas être
dans la forme dans cette partie, tandis que le jeu de son
opposant est très-solide.

(b La potition des Noirs n'est rien moins que comfor-
table, et nous ne voyons pas qu'ils aient un meilleur
coup-carsi: 17 P 4e D, 18 D pr P, 18 P 4e FR, 19 F
2e F R-et les Blancs gagnent aisément.-H Transcript.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 10 octobre 1879.
FARINE $

Farine de blé de la campagne, par 100Ibs
Farine d'avoine.........................
Farine de bl6-d'Inde.....................
Sarrasin ...............................

GRAINS
BI6 par minot...........................
Pois do .........................
Orge do ...... ...................
Avoine par 40Ibs.......................
Sarrasin par minot......................
Mil do ......................
Lin do .......................
B16-d'Inde do .......................

LÉGUME1
Pommes au baril.....................
Patates au dao..........................
Fèves par minot........................
Oignons par tresse....................

LAITERIE

c. $ c.
0 00 0 00
0 00 à 2 00
0 00 à 1 50
1 25 à 1 50

0 00 à 0 00
0 80 à 0 90
0 00 à 0 00
0 40 à 0 45
0 50 à 0 55
1 00 à 1 05
1 50 à 1 60
0 00 à 0 80

1 50 à 2 00
0 45 à 0 50
1 10 à 1 12
0 04 à 0 05

2 00 à 2 50
1 (00 à 1 50
0 50 à 0 6e
0 50 à 0 60
0 50 à O 60
0 35 à 0 40

0 40 à 0 50
0 00 à 0 60
2 00 à 2 40
0 (K0 à 0(0
0 20 à 0 25
0 00 à 0 75
0 00 0 00

0 05 à 0 10
0 09 à 0 10
0 08 à o 10
0 10 à 12
6 50 à 7 0(
5 50 à 6 00
0 20 à 0 25

0 08 à 0 10
0 80 à 0 93
0 08 à O 10
0 13 à 0 15
0 05 à o 06
0 08 à 0 10
0 00 à 0 05

Marché aux Bestiaux
Buf, Ire qualité, par 100Ibo..........
Bouf, 2me qualité...........-.....
Vaches à lait.........................
Vac.xes extra............ ..........
Vaix, Ire qualité...................
Veaux, 2me qualité.................
Veaux, 3me qualit6...................
Moutons, Ire qualité............ ......
Moutons, 2me qualité...............
Agneaux,Ire qualité...............
Agneaux, 2me qualité...............
Cochons, ire qualité................
Cochona,2me qualit6...............

$ 84 00 à 3 70
2 75 à 3 55

15 00 à 25 00
25 00 à 40 00

4 oC à 5 00
2 c0 à 3 00
1 00 à 2 00
5 00 à 6 00
4 00 à 5 00
2 75 à 3 00
2 à0 2 50
5 50£à 6 00
4 50 à 5 00

Foin, ire qualité, par 100 botes-........ 7 00 8 o0
Foin, ne qualit..................... 500 à 6 00
Paille, ire quali6t.................... 5 00 à 6 00
Paille. ime qualité....-.......... -: 00 à 4 Ce

Décisions judIciaireg concernant les
journaux

1o. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
on à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi rour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des ceu-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de Changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, con 4itue
une présompoet una pmens primab >t a'li.
Contie4 40 tl.
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Beurre fraisà la livre................... 0 15 à 0 20
Beurre salé do----------------------0 10 à 0 15
Fromage à la livre..................... 0 00 à 0 10



L' OPINION tBLIQUE
16 OGFOBRE 1879

COMPAGNIE
DE

REDUCTION DANS LES PRIX
Avis est par le présent donné que cette Compagnie

a REDUIT

LES PRIX POUR MESSAGES
ENTRE

TOUS LEURS BUREAUX I
(AU NOMBRE DE 16,000)

A 20 centins pour 10 mots
N. B.-Cette réduction s'applique aussi aux taux de

cette Compagnie avec les autres Compagnies aux Etats-
Unis.

16 octobre 1879.
JAMES DAKERS,

Secrétaire.

COMPAGNIE
DE

TELEGRAPHE E LA PUSSANCE
REDUCTION DE 20 PAR CENT DANS LES PBIX

A. VIs
Depuis lundi, le 6 octobre, le taux de 25 Centins

pour dix mots entre toutes les places dans les provinces
d'Ontario et Québec, sur les lignes de la Compagnie de
Télégraphe de la Puissance, a été

REDUIT A 20 CENTINS.
La même réduction sera faite entre tous les bureaux

d'Ontario, Québec, Buffalo, Détroit, Oswego et Ogdens-
flourrh. La réduction ci-dessus sera aussi faite dans la
proportion de cette Compagnie sur toits messages en-
voyée vid LEUR LIGNE AUX ETATS-UNIS.

(Par ordre,) THOS. SWINYARD,
Directeur-gérant.

Toronto (Ont.), 4 octobre 1879.

CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE
Soumissions pour travaux dans

la Colombie Anglaise
DEti SOUMISSIONS cachetées adressées au soussi-

gné et endossées ; " Soumissions chemin de fer du Paci-fique," seront reçues à ce bureau jusqu'à MIDI, LUNDI
le 17e jour de NOVEMBR E prochain, pour certains tra-vaux de construction à être exécutés sur la ligne à partirde près de Yale, au Lao Kamloops, sur les sections sui-vantes:
Emory's Bar à Boston Bar.------...... ..... 29 millesBoston Bar à Lytton.------..--..-----..... 29 millesLytton à Junction Flat.-.-.--------.........-28J millesJunction Fiat à Savona's Ferry--------......40J milles

On pourra obtenir les spécifications, états des quanti-
tés, conditions du contrat, formules de soumissions ettoutes autres informations imprimées du bureau du che-min de fer du Pacifique à New Westminster, ColombieAnglaise et au bureau de l'ingénieur en chef à Ottawa.
Les plans pourront ôtre vus à ce dernier bureau.

Aucune soumission ne sera reçue à moins d'être faite
sur une des formules du département, et que toutes les
conditions aient été exécutées.

(Par ordre,)
F. BRAUN,

Secrétaire.
Département des Chemins de er et des Canaux,

Ottawa. 7 octobre 1879.

Département de la Milice et de
la Défense

Il est par le présent donné avis que le Départementci-
dessus demande des soumissions pour 1 achat d'unequantité d'armes qui ne sont pas actuellement requises
pour le service du Département. Les soumissions serontreçues jusqu'à MIDI, du 6me jour d'OCTOBRE 1879.Quantité et descri tions comme suit, savoir:

2,9e3 Fusils Peabody.
226 Carabines Starr.
176 Pistolets Revolvers Colt,
34 Pistolets Allan.
76 Carabines d'Artillerie, O. P.

219 Carabines de Cavalerie, do
107 Carabines Spencer.

ô Mousquets, do
1,840 Fusils longs Enfield, M. L.

187 Fusils courts.
Tout renseignement nécessaire sur ces armes peut être

obtenu en s'adressant au soussigné,
Taos. WILEY, Lient.-Col.,

)ireeitor des segaihs, et.
Ottawa, 11 sqptembre 317,

Departement de la Millee et de
la Défense

CAPOTES

Des soumissions seront rnes, au département cl-des-
sus mentionné, jusqu'à M IDI, le sixième our d'OC-
TOBRE, pour la manufacture en Canada. et la livraison
aux magasins militaires d'Ottawa, de 5000 Capotes grises,selon le tron approuvé, qui peut être vu en s'adres.
sant au Directeur des magasins.

Un tiers des Capotes devra être livré le 1er FEVRIER,
un tiers le ler MARS, et un tiers le 1er AVRIL 1880.

Les soummissions devront être adressées à l'Adjudant-
Général, et marquées, sur le coin gauche supérieur:
" SOUMISSIONS POUR CAPOTES."

Le département ne s'oblige pas, néanmoins, à accepter
la plus basse ni aueune des soumissions.

W. POWELL, Colonel,
Adjudant.Général de la Milice.0

ttaw-' t' A ofnmhre t179i

Chemin de Fer Intercolonial
ARRANGEMENTS D'ÉTÉ.

A PARTIR DU 14 JUILLET 1879
LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront.

tous les jours (Dimanches exceptés), comme suit:
Partant de la Pointe-L6vis.................. 7.30 A.M.

"6 " Rivière.du-Loup............1. 15 P.M.
Arrivant à Trois Pistoles (diner)............2.25 "

Rimouski ....................... 3.44
" ampbellton (souper)............ 8.05

" Dalhousie-.................... .22
Bathurst........................10.12
Newcastle ...................... 11.40
Monton ........................ 2.00 A.M.
St-Jean.......................... 6.00
Halifax.........................10.35

Ces trains viennent en connection à Lévis avec les
trains du Grand-Trone partant de Montréal à 9.00 P.M.,
et à Campbellton avec le steamer City of Bt. Johi, rar-
tant tous les mercredis et lessamedis matin, pour Gaspé,
Percé, Paspébiac, etc.

Les trains pour Halifax et Saint-Jean se rendent à
leur destination le dimanche.

Les chars Pullman partant de la Poinie-Lèvis les
Mardis et Samedis, vont directement à Halifax, et les
Lundis, Mercredis et Vendredis à Saint-Jean.

Des BILLETS D'EXCURSION POUR L'ÉTÉ par
chemine de fer ou steamers, pour les magnifiques places
d'eau et de pêche sur le bac St. Laurent, Mdétapédîo,
Ristignuche, Baie des Chaleurs, Gaspé, lie da Prince.
Edouard etlles Provinces Maritimes, peuvent être obte-
nus à des conditions favorables.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON. Agent,
120, rue St. François-Xavier

(ancien Bureau de Poste), Montréal.
D. POTTINGER,

Surintendant en chef.

chomidgoeForadu oerYIOIt
DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.
LE CHEMIN LE PLUS COURT CT 1 FP UR DIRECT

ENTRE MONTRÉAL El O lTAWA

Jusqu'à AVI CONTRAIRE, les eramn laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit:

A.M. P.M.
Train Express pour Hull ................. 9.25 et 4.45

Arrivant à Huil à 1.30 P. M. et 8.50
à Aylmer à 2.00 p.m.et 9.20

1.M. P.M.
Train Express de Aylmer à................ 8.15 et 3.35
Train Express de Hull à...................9.10 et 4.30

Arrivant à Hochelaga à 1.20 P.M. et 9.40
Train pour St-Jéréme à.....................5.15 P.M.
"-a de St-Jé6rme à........................7.00 A.M.

Magniiques chars-palais sur tous les convois de pas-sa er.
res trains laissent la station du Mile-End dix minu'es

plus taru.
Bureau-Général : No. 13. Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux: 02, rue S-Jacques, et

158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT,

C. A. STARK, Surintendant-Général.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Montréal 19 juillet 1879.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de Montréal.

1 Volume n-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1.30. 812.00 la dou.
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seal (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 40c.-4.00 la d"uzaine. Le mème, broch6
XOe.-43.00 la douzaite.N'adreessr à

Là O. BU t.An>-DUsDAmATe,
& et7, Rue EleuMeamal.

DROGUIER DE VOYAGES - Système Raspail
dans une botte élégante en noyer massif, contient : Ammoniaque camphrée, alcool camphré, eau sédative. pommade camphrée. camphre en poudre, huile camphrée, liqueur hygiénique non sucrée, vinaigre camphré, alos et
grumeaux, cire blanche, écorce de grenades, racine de fougère, gond ron de Norwège, semen-contra, sulfate de zinc,hIlue de ricin, sirop de gomme, avec instruments et objets divers, tels que pince à artère, seringue à injections,ciseaux, moosse, ete., etc Prix : $25. En vente che

FABRE & GRAVEL,
219, rue Notre-Dame, Moniréal.

$10 à s1 '0o0 *Parés dans les fonde de Wall
Street réalisent des fortunes tous " L'INTENDANT BIGOT "les mois. Des livres expliquant tout donnés. Adressez •

BAXTER & CiE., Banquiers, 17 Wall Street, N.-Y. PAR JOSEPH MARMETTE.

AGENTS, LISEZ CECI
Nous palerons un salaire de $100 par mois et les frais

de voyage, ou allouerons une forte commission pour
vendre nos nouvelles et merveilleuses inventions. ous
somm àes sérieuenfaisant cetteoffre. Echantillons gratis.
Adressez-vous à

9SFl ERMAN & Cix., Marshmal, Mich.

Longpré & David
AVOCATS

No. 15, RUE SAINTE-THERÈSE
MONTREAL.

A.-B. LONGPItt.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTREAL

C(t établissement offre de grands avantages auxhoumes d'affaires par sa proximité des bateaux à va-
peur, du marché, du chemin de fer du Nord, etc., et parL modicité de ses prix. Pension: $1.00 par-jour. Latable ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classeet chambres confortables. Bonnes écuries et remises.

P. RIVARD,gérant.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

TH HECOOKS FRI-END
NE FAILLIT sJAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-nlers respectables.

Au Clergé et aux Communautés
Religieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière impor-tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reli-
eux, Ornements Sacerdotaux, Chandeliers, Ostensoirs,

C i boires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Couronnes,CeSurs, Franges eu or et en arnt, Drap d'or et d'argent,
Mérino, Tolle, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni-
fique assortiment de Vases, Statues, Rosaires (en corail.ivoire, perle, ambre, coco, jais, trenade, etc.,) Cire d'a.
beille pure, Cierges en cire et en parafine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar.
ebandises en Europe. nous sommes prêts à exécuter
toutes les comamandes à très-bas prix.

L.ai r'<es qui visitent la ville sont respectueuse.
men t invitees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.
Importateurs et manufacturiers,

No. 184. rue Notre-Dame, Montréal.

ANNE[ SCOLAIRE 1879-1880
LIVRES CLASSIQUES, ETC.,

A LA

Librairie palyee & Bouî[ealIt
250, RUE St-PAUL, 250,

MONR1'aÉ A.

Les Directeurs et Directrices de Communautés Reli-
gieuses, les Commissaires d'Ecoles, les Instituteurs et
Institutrices trouveront à cette Librairie tous les Clas-
siques approuvés par le Conseil de l'Instruction Pu-
blique, ainsi que fournitures d'écoles de tous genres, etc.,
etc., à des conditions très-avantageuses.

Dépôt des ouvrag et classiques nouveaux de E. Ro-
bert, Clerc St-Viateur, approuvés par le Conseil de l'Ins-
truction Publique. Prix la doz.
Grammaire élémentaire suivie d'exercices ortho-

graphiques..-.........--.--.................-3.75
Grammaire élémentaire, partie de l'élève-........ 1.50

do do do du maitre-........9.00
Exereices orthographiques...-.................. 2.40
Nouvelle gasmmaire complète.--.............. 3.00
Exercices mis en rapport avec la Gram. complète. 3.00
Le même, partie du mattre..--................ 7.20
Méthode pratique et raisonnée de style et de com.

position.......----.........--.............. 3.60
La même, partie du maitre-.....-................ 9.00

Payette & Bouri'eaiilt.
No. 250, rue Saint-Paul, Moutréal.

REMEDE SPECIFIQUE DE GRAY
Le Grand Remde Anglais

guérira promptement et radi.
calement tous les oas de Débi-
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultantd'indiser6tions,d'ex.cès de travail intellectuel et
du système nerveux; il es
tout à fait inoffensif, agi
comme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. W Prix: 81 le paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle frano de port. Détails
complets dans notre pampblet, que nous désirons foutnir
& tous frano de port. Adessez-vous à:
La Coupagnie de Nuedine de Giray, Toronto, Ont.

r ede Moa réal.e OCanada et aux Etats-unis
,ar ma les Pharmastms

i .
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-NF.

L.-O. DAvin).

Brochure de 94 Pages grand vo. Prix : 25 Ceaime.Une remiselibérale est faite aux Libraires et aux Agents.S'adresser 
à

LA CIE. BURLAND-DE8BARAT5,
t nt 7. Rue Benry. Mont'êst.

LE PROTESTANTISME jugé et condamné parlesprotestants. Avec le double compte-rendu d'une discus.sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St André-Avellin
Approuvé qt recommandé par Mgr.l'Évêqe d'Ottawa.500 pages 8vo.-.impression de luxe-broché -81.. 0même par la poste-------------------------. 

$1.2S adresser à
LA CIE. BURLAD.DESBARA'S

5 et 7. Rue Bleury, Montréal

PORTRAITS
- -- -- ---

DE

La COMPA GNIE BURLA ND-DESBA RATSpro-
priétaire de Opto Publique, offre ein vente les por-traits de Sa Sainteté PIE IX et dupiape actuîel, LÉON
XIII sur papier très fort et convenables pour être enca.drés, pour $10.0>0 le 100. Prix, au détail, ?0 centins.

Adresser les commandes au bureau de L'OpinicaPublique, Montréal.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTRGJTYPIE
La Cie. Burland-Desbarats,

Nos 5et 7, RUE BLEURT,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
iMontral le nouveau procédé pour faire des ELECTRO.
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Graynres sur bois, On Photographlos,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le trayailmanuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
niraux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi ontapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, etdont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE Z

AVIS?

The Scientific Canadian
AND

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étébeaucoup améliorée durant l'année dernière et contientmaintenant les renseignements les plus Récents et lesplus Utiles relativement aux Sciences et aux diversesbranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lusgrand soin pour l'information et l'instruction des &U-vriers du Canada. Une partie de ses colonnes estconsacrée à la.lecture instructive, convenable pour lesjeunes membres de la famille, des deux sexes

TELLE QUE

HOR TICULT URE, HISTOIRE NATURELLE,JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ETAMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADII
Conjointement avec le

P.A.TENTT OF'FIOD 'EL.DOO.E,
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